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CBULaitis-^B-T^MBRAiBB ; 8011 inauguration à Lourain. Intrigues des dé- 
putes de Gand. Son entre'e à Gand. Procession de S* Lievin. Excès 
de la populace à cette occasion. Le duc parait au milieu du peuple. 
Débats yiolens. Capitulation. Les excès continuent. Executions. 
Mouvement dans le Brabant. Prétentions du comte de Nevers. I«e 
duc vient à Louvain et k Bruxelles. Il entre à Malines. Exécutions. 
Soumission d'Anvers. 

Charles , comte de Charolais, fit son entrée et son inau- 
guration solennelle comme duc de Brabant à Louvain , le 
12 juillet 1467* Les principaux magistrats et les plus no- 
tables citoyens de Gand , étaient venus le trouver pour 
l'etigager à se rendre sans retard dans leur ville pour la 
même cérëmonie. Mais cette démarche était suspecte aux 
conseillers du duc , et ils lui communiquèrent leurs in- 
quiétudes ; ils lui dirent franchement qu'ils craignaient 
que cet empressement ne cachât un dessein secret, et qu'en 
cédant à leurs instances, il ne se jetât dans un piège , qui 
pourrait lui être funeste. Le duc demanda donc des expli- 
cations aux députes de Gand ; il les pressa surtout de lui 

V. I 
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dire sans détour si Ton n'ayait ]pas l'intention d'exiger de 
lui des choses telles qu'il ne pourrait y consentir, et 
s'ils croyaient qu'on se contentât de ce que la justice et la 
raison lui permettraient d'accorder sans compromettre sa 
dignité. Soit que ces députés ignorassent les dispositions du 
peuple , soit plutôt qu'ils eussent leurs raisons pour les ca- 
cher au duc, ils répondirent qu'ils ne croyaient pas que le 
peuple voulût faire des demandes ou élever des préten- 
tions déplacées ; qu'ils espéraient au contraire qu'il rece- 
vrait avec joie ce que le duc voudrait bien leur oc- 
troyer ; qu'ils étaient même d'avis qu'il ne fallait pas ac- 
corder de trop grandes faveurs à un peuple si prompt i se 
soulever , parce que ce serait le moyen de le rendre plus 
fier et plus exigeant ; qu'il fallait surtout maintenir l'impôt 
connu sous la bizarre dénomination de cueiUette. C'était 
un droit d'entrée qui avait été établi après la paix de Grave 
sur le blé et les autres denrées qui entraient dans la ville , 
pour subvenir aux frais de la guerre , et indemniser les 
Gantois des dommages qu'ils avaient soufferts. Cet impôt 
ne devait durer qu'autant de temps qu'il en fallait pour 
remplir son objet. Or , on prétendait et on disait haute- 
ment que tout était liquidé depuis long-temps , et que la 
cueillette n'était continuée que pour le profit de ceux qui 
la faisaient percevoir, et qui étalaient un luxe insultant 
au dépens du peuple ; et ce n'était pas seulement le parti 
des mécontens et des ennemis du gouvernement qui faisait 
éclater ces plaintes , tous se réunissaient sur ce point ; c'é- 
tait , en un mot , l'opinion publique , qui ne ment pas or- 
dinairement. Déjà , sur la fin du règne de Philippe , la 
ville de Gand lui avait adressé de justes plaintes à ce sujet ; 
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mais lés intrigues et le crédit des hommes puîssans , inté- 
ressés au maintien de cet abus , avaient trouvé le moyen de 
soustraire ces réclamations à la connaissance du prince , et 
c'était pour cette raison qu'on attendait avec tant d*im* 
patience l'arrivée de son successeur , dans Tespérance qu*il 
ferait cesser ces scandaleuses concussions. Les envoyés gan- 
tois le savaient , et voulant paralyser en quelque sorte les 
efforts du peuple , ces intrigans tâchaient de s*emparer 
deTesprit du duc (a). 

Ce prince partit donc pour Gand dans des dispositions 
peu favorables au peuple , et y fit son entrée le 28 juin 
an matin. Toutes les grandes rues étaient , selon Tusage 
du temps , tendues de magnifiques tapisseries ; toute la 
ville retentissait du son des carillons , et les principales 
places offraient sur des théâtres dressés à cet effet la re- 
présentation des mystères , qui étaient les spectacles du 
temps. Le prince entouré de toute la noblesse , alla prêter 
son serment à l'église de S^ Pierre , et revint à l'hôtel de 
ville assister au festin qui y était préparé. Tous les habitans, 
sans distinction de parti ni d'état , paraissaient avoir par- 
ticipé sincèrement à la joie publique. Mais cette allé- 
gresse momentanée fut troublée par un singulier événe- 
ment* 

Tous les ans on célébrait une procession solennelle en 
rhonneur de S^ Liévin , apôtre du pays , qui avait souffert 
le martyre au septième siècle dans le village de Hauthem , 
au pays d'Âlost , à trois lieues de Gand. Depuis ce temps , 
au jour indiqué , on allait prendre la châsse où reposait le 

[a) Mëm. de Comines, liv. 2, ch. 4- M^er. ad an. 1467. 
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corps de S^ Liévin , et on la portait à l'église de Hauthem , 
où se tenait ce jour-là une grande foire , toujours à la plus 
grande gloire du saint. Le corps , après avoir passé la nuit 
dans le village , était rapporté en grande cérémonie à Gand 
dans l'église de S^ Bavon. Dans Torigine , c était vraiment 
une cérémonie religieuse , et les plus notables habitans de 
Gand se faisaient un honneur de porter ou d'accompagner 
le corps du saint. Mais comme les meilleures choses dégé- 
nèrent à la longue en abus , cette cérémonie , comme tant 
d'autres qui ont eu le même sort , n'était plus qu'une farce 
ridicule , ou pour mieux dire, qu'une orgie scandaleuse. 
Ce n*étaient plus que les gens du peuple qui formaient ce 
cortège devenu un objet de dérision , au point qu'on ne les 
appelait plus que les fous de S^ Liévin. Cette expression 
avait prévalu. Les petits métiers y portaient leurs banniè- 
res , et tous les cabarets de Hauthem étaient remplis pen- 
dant toute la soirée et toute la nuit de joyeux compagnons, 
qui buvaient , chantaient et dansaient , en criant après 
chaque coup : V^we S^ Liévin , et ce cri était renforcé par 
un gros juron à leur manière. C'était enfin une véritable 
partie de débauche , et il ne se passait pas d'année sans que 
cette fête tumultueuse se terminât par quelque rixe san* 
glante. 

Précisément le jour de l'entrée du duc à Gand , était 
celui de l'anniversaire de la fameuse procession , et la 
foule fut à cette occasion beaucoup plus nombreuse qu'à 
l'ordinaire. Toute cette multitude, répandue dans les 
cabarets de Hauthem , échauffée par la bière , se livra à 
tous les excès , et se répandit en injures grossières, en 
menaces effrayantes contre ceux qu'ils accusaient de 
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sVngraisser de la substance du peuple sous le nom du 
prince. 

Le duc et toute sa cour, qui ignoraienttout ce train, dor- 
maient fort trancjuîllement , quand , de grand matin , le 
bruyant cortëge rentra dans la ville ; et ayant pris son clie* 
min par le marché aux grains , ceux qui portaient le corps 
saint vinrent de dessein prémédité , heurter directement 
avec la châsse le bureau où l'on percevait la cueillette au mi- 
lieu de la place;et sans voulT>ir prendre à côté, ils dirent que 
leur saint voulait passer par la maison sans se tordre (a) ; 
et à 1 instant , ils se jetèrent sur cette logette , qui fut dé- 
molie en un moment. Toute cette bande se disperse , se ré- 
pand dans les rues avec les débris de la barraqueen criant: 
Aux armes ! aux armes! Il ne fallut qu'un instant pour ras: 
sembler les bannières de tous les métiers , et la châsse du 
saint fut ainsi tout-à-coup entourée par toute la populace 
de Gand en armes. 

Leduc, éveilléparce bruit , saute du Ht, et tous ses ser- 
viteurs, arrivés des divers quartiers delà ville où ils étaient 
logés , vinrent se ranger autour de lui ; les archers de 
la garde s'étaient également réunis devant l'hôtel. Le 
duc demande son cheval , et part en jurant par S^ Georges 
qu'il saura bien forcer ces mutins à dire ce qu iFs veulent. 
Ije sire de la Gruthuse, craignant les effets de cet empor- 
tement arrêta le duc , et se rendit lui-même auprès d'eux. 

Ce seigneur , qui avait été Ion g- temps grand bailli de 
Gand , avait la confiance du peuple. Les mutins l'écouté- 
rent : il leurparla avec douceur , et ils lui répondirent avec 

(a) Expreuion de Commet > c'est-à-direi sans se détourner. 
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calme , protestant qu ils n'en voulaient ni au prince ni à ses 
officiers ; que seulement ils demandaient justice contre ces 
mauvais larrons (c'est ainsi qu'il les appelaient , kwaeden 
dieuen) , qui rongeaient les entrailles et suçaient le sang 
du pauvre peuple , et insultaient à sa misère. 

Le chevalier leur promit qu'il allait informer le duc de 
la pureté de leurs sentimens à son égard , et les assura qu'ils 
obtiendraient justice ; mais il les engagea à rester tran* 
quilles en attendant son retour. 

Le duc écouta le rapport de la Gruthuse avec humeur , 
témoignant son mécontement par ses gestes et ses mouve- 
mens, branlant la tête, grinçantles dents, et se sentant plus 
humilié de Texcès d'audace de ces petits bourgeois ( c'est 
ainsi qu'il les considérait) , que touché de leurs sentimens 
d'attachement ; il monta précipitamment à cheval, vêtu de 
sa robe noire, avec ua bâton à la main ; ses serviteurs étaient 
couverts de leurs armes, et les archers marchaient avecl'arc 
tendu. Cet appareil guerrier irrita le peuple , qui se serra 
aous ses bannières , et tous frappèrent rudement le pavé 
de leurs piques. Le duc , sans témoigner le moindre trou- 
ble , parut devant cette multitude , qui s'ouvrit pour lui 
laisser le passage libre. « Eh bien , dit- il avec tout laccent 
M de la colère , que vous fâut-il , méchantes gens? que vou- 
» lez-vous enfin ? » Et ne pouvant contenir son impatience^ 
il frappe de son bâton un bourgeois , qui se trouvait près 
de lui [a). Le bourgeois , se sentant ainsi outragé jura par 
le sang et les plaies du sauveur , qu'il aurait vengeance de 
cet affront ; et déjà , il menaçait le duc de sa pique. Gru- 

(a) Meyer. ad an. 1467. 
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tlmse osa reprocber au duc d'un ton ferme et sévère 50Q 
emportement et son imprudence. Le peuple anime par let 
cris de oe bourgeois , prenait une attitude menaçante , et 
le duc , sentant le danger , descendit de cheral et monta 
an balcon pour baranguer lepenple; alors comme pour se 
rendre plus populaire , il leur adressa la parole en langue 
flamande , quoiqu'il ne la sât que très-impar£iitement ; il 
connaissait bien quelques mots usuels , mais il n'aurait pu 
soutenir une conversation. « Mesenfans , leur dit-il bon- 
• nement et simplement , Dieu vous garde. Je suis votre 
9 pire et légitime seignenr ; je viens vous visiter , Tousré- 
9 )onir de ma pràenoe ; je veux tous faire yivre en paix et 
9 en prospérité , et je vous prie de vous comporter dou* 
9 cément. Je ferai pour vous tout ce qui me sera possi- 
«ble. 9 

m Soyez le bien venu (a) , s*écria tout le peuple : nous 
9 sommes tos enfans , et nous vous remercions » . La Gm. 
tbuse prit alors la parole pour expliquer plus au long en 
langue flamande les bonnes intentions du duc , et les bour- 
geois , s'ayançant en grand nombre, au bas du balcon pour 
mieux écouter , s*écriërent tout d'une voix : « Grand mer- 
ci (i); 9 et Tnn d'eux , parlant au nom du peuple, demanda 
justice contre ces galopins (c) qui , sortis de la fange (d) , 
ont acquis des terres et des seigneuries aux dépens des au- 
tres, et réduisent le pauvre peuple à mendier son pain, en 

{a ) Zjrt welkom, 
{h) Groot dank, 
{c) Dravers. 
{d) Geringettand, 
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lui persuadant que c'est pour le prince qu'ils exigent tout 
cet argent. 

Cet homme s'était explique avec décence et modération , 
et le duc Tavait écouté avec attention et bienveillance. Ce 
ton de douceur n'était pas celui qu'il fallait aux mutins. Un 
des meneurs, nommé Brunel , d'un aspect eflVayant par sa 
haute taille et son air farouche , sort brusquement de la 
foulç et franchit l'escalier presque d un saut, vole à la salle, 
écarte, coudoie, pousse tout le monde, et parait au balcon, 
où il se place à côté du duc, qui est obligéde reculer. Ce vi- 
goureux champion, pour imposer]* silence, frappe de sa 
large main , recouverte d'un gantelet de fer, un grand coup 
sur la balustrade. On se tait , et d'une voix de tonnerre , 
il interpelle le peuple de répondre à ses interrogation». 

tt Vousvoulez, disait-il N'est-ce pas? Dites donc »; 

et à chaque interpellation , également pressante , le peuple 
répondait, «c Bien, bien (a) » ; ce cri se répétait dans toute 
la place , et se prolongeait dans toutes les rues voisines. 
Ceux-mémes qui ne savaient de quoi il s'agissait, le répé* 
taient comme les autres. Alors , le fougueux démagogue , 
$e tournant vers le duc : « Eh bien , Monseigneur , l'ejoi- 
» tendez-vous bien , dit-il? (() ; voyez ce que vous avez à 
» faire. » 

Le duc et le seigneur de la Gruthuse étaient restés 
comme stupéfaits. Ils ne savaient que dire. Enfin , Gru- 
thuse remontra à cet homme son tort , sou étrange con- 
duite. « Vous pouviez , lui dit«il , vous faire entendre de 

(a) fVel , weL 

(b) f^erstaatgjTwel? 



Dswtce y il liait iaire. 




Leduc, Tojaiit<{ailBe poamit qae 
dignité , CB fatftaat , povr aÎBCî dire , av^c des 
icieniie ctsuisrûsoii, desoeodit du halooB 
L ckeral ^ tachant , par sa omtCBanoe ^ de 
aux yen du peuple son ablation etsa colère; ce* 
pnadant il ne pot pas teUement dissimuler, cpi^eUesnese 
manifiEStasKnt par les eflorU mêmes ifaCû faisait pour se 
contraindre. 11 reUmma a son kôtel , et le peuple rerta 
sur le marché. 

Dëtn cet intervalle , le peuple choisit quatre citoyens 
natal4<*s pour traiter avec le conseil du dnc(a]. Genx^i lut 
jiffésentèrent les articles qui déjà avaient été insol^nment 
proposés par le fougueux démagogue ({ui avait harangué 
le peu^edn haut du balcon , et tumultueusement adoptœ 
par les mutins. Ils demandaient donc que tout ce que le duc 
Philippe leur avait ravi , leur fût restitué ; que la cueiUcUe 
fût abolie ; que les portes condamnées fussent ouvertes ; 
que les métiers pussent reprendre leurs bannières ( elles 
étaient au nombre de soixante-douze , dît Comînes) , et 
choisir leurs doyens ; que les magistrats ou officiers qui 



(a)Meyer les nomme. CéUient Jacques de Ravescot, BaudouiD Ram, 
Jean Tan Loo et Pierre, surnomme' le Riche. 
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avaient trompé le duc au détriment du peuple , reçussent 
la juste punition de leurs méfaits. 

Ces demandes jetèrent le duc dans la plus grande per< 
plexité. D une manière ou d'autre , il s*exposait. Les accor- 
der, c*était en quelque sorte dégrader sa dignité; les refu- 
ser , c était compromettre sa sûreté. Après y avoir réfléchi 
long-temps , il céda enfin à la nécessité ; mais ce ne fut pas 
sans doute sans se faire une extrême violence. Le troisième 
jour, qui était le 3o juin, il souscrivit aux articles de cette 
honteuse capitulation , et ce n'est qu'après avoir vu sa si- 
gnature que le peuple se détermina enfin à évacuer la place 
et à reporter la châsse. 

Le duc ne pouvant plus supporter le séjour d'une ville 
dont l'aspect seul lui était odieux, en sortit dès le lendemain 
avec la honte et la rage dans le cœur , se promettant bien 
de se venger un jour d'un si sanglant affront. On dit qu'il 
se retourna plus d'une fois sur cette ville rebelle , lançant 
des regards où étaient peints les mouvemens dont son 
cœur était agité. 

Après le peuple de Liège , il n'en est aucun plus incons« 
tant que celui de Gand , dit Comines. Depuis le départ du 
duc, les esprits y étaient toujours en fermentation. On ne 
se fiait pas à sa condescendance forcée. Les hommes sages, 
très'déplaisans de la folie du peuple (a) , étaient venus 
trouver le duc à Bruxelles , et s'étaient jetés à ses genoux , 
en lui remettant la capitulation qu'il avait signée. Mais il 
était resté inflexible. Le peuple , ayant appris cette démar- 
che (i), s'assemble en tumulte et se porte en foule au cou- 

[n) Comines. 

{h) Mcjer, ad an. 1467. 
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rent des dominicKiDs , où s'étaient réunis les enroyés dn 
duc , chargés d*entrer en accommodement a^ec lesmagîs* 
trats. Cette' troupe de furieux attaque, insulte les députés 
du prince, frappe les magistrats de la yille, qu'elle voulait 
tuer , et se porte i la chapelle de S* Jacques pour y passer 
la nuit. Le bailli , s'étant mis à la tête d'une petite troupe 
d'hommes de bonne yolonté , se rend au lieu du rassem* 
blement , chasse et dissipe les mutins , et fait arrêter leur 
chef , qui eut la tête tranchée sans autre forme de procès (a) , 
ou du moins il fut jugé très^sonmiairement. On considéra 
le flagrant délit comme une preuve suffisante. Il avoua , 
avant de mourir que , la nuit où il fut arrêté , la populace 
avait comploté démettre le feu aux quatre coins de la ville, 
et de la livrer au massacre et au pillage. Quelques )ours 
après (b) , ce fougueux Brunel , qui avait excité un si vio- 
lent tumulte sur la place lé jour de la procession , fut égale- 
ment décapité. Un grand nombre d'autres furent bannis 
à perpétuité des états du duc. 

L'exemple de Gand devint contagieux , et les autres 
villes avaient un grand penchant à l'imiter. Les Bruxel- 
lois y étaient très-disposés. Ils savaient que le duc ne 
les aimait pas, précisément parce que son père les avait 
toujours particulièrement affectionnés. Ce prince en effet 
faisait de préférence son séjour habituel à Bruxelles. Dé- 
jà , sous le règne de Philippe , Charles n*avait pas craint 
de maltraiter de paroles les Bruxellois, de les accabler de 
menaces , leur disant que son père les avait g&tés ; qu'en 



{a) Le a5 juillet. 
(6) Le ag juillet. 
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augmentant leurs richesses, il avait enflé leur orgueil ; mais 
qu ils ne trouveraient pas en lui un maître si débonnaire et 
Àî indulgent ; qu'il saurait réprimer leur insolence. Ce n'é- 
tait donc pas tout-à>fait sans raison que les Bruxellois se 
mirent en mesure pour résister à ce maître impérieux. Ils 
s'entendirent avec ceux de Maliaes , d'Anvers et d'autres 
villes du Bi^abant , et les états s'assemblèrent à Lon- 
vain. 

Le duc se trouvait dans une position très-fâchetise. Le 
comte de Nevers , qui n'avait jamais renoncé de bonne vo- 
lonté, ni même debonne fo-i, au duché deBrabant, profita 
de la circonstance de la mort du duc Philippe pour renou- 
veler ses prétentions. Le roi Louis le releva de la renoncia- 
tion qu'il avait faite à ce duché , comme ayant été arrachée 
par la force , et il lenvoya en réclamer solennellement la 
possession , comme en étant le légitime héritier. Le comte 
écrivit donc des lettres , envoya des messages à Bruxelles, à 
Louvain, dans toutes les villes principales , où .il comptait 
un grand nombre de partisans, à Bruxelles surtout, où l'on 
n'avait pas oublié les menaces que le comte de Gharolais leur 
avait souvent adressées du vivant de son père. Les corpora- 
tions des bourgeois dans toutes les villes étaient y par une 
raison politique , que l'on va comprendre, très-prononcées 
en faveur du comte de Ne vers. Ils avaient appris à leurs 
dépens que la liberté est en danger quand un pays est sou- 
mis à un prince dont la puissance est formée de la réunion 
de domaines considérables , patce qu'il peut aisément ac- 
cabler les petits états , qui n'oseraient et ne sauraient lui 
résister. Les v il les du Brabant (et l'on s en souvenait) , quand 
elles étaient soumises à u^ souverain particulier , avaient 
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sa défendre leurs droits contre les entreprises de lenrs 
princes ; mais elles avaient dû céder an grand pouvoir dn 
dnc de Bourgogne , comte de Flandre , d* Artois , de Hai- 
naut, de Hollande, etc. Les villes du Brabant pensaient 
donc avec raison que le comte de Nevers , étant appelé à la 
souveraineté par elles , et tenant ainsi d'elles toute sa force 
et toutes ses ressources , ne pourrait exercer un pouvoir si 
despotique. 

Mais les grands seigneurs n'avaient pas des idées si libé- 
rales : ils n'étaient guidés que par leur intérêt ou leur am- 
bition ; et comme ils attendaient du souverain leur avan- 
cement et leur fortune , ils étaient entièrement dévoués au 
duc de Bourgogne , et ils disaient bautement que ce prince 
saurait bien remettre ces vilains dans le devoir (c*est ainsi 
qu'ils traitaient le peuple ) , et qu'ils étaient prêts à lui of- 
frir leur assistance pour l'aider à réprimer l'audace de ces 
insolens bourgeois. Le duc flattait ce parti , dont l'appui 
lui était nécessaire pour contrebalancer celui des villes , 
qui, se fiant de leur côté sur la protection du roi de France, 
étaient bien disposées à pousser, comme on dit, leur pointe. 
Mais les partisans du duc surent conduire Pafiaire avec tant 
de prudence et de circonspection , qu'au bout de douze 
jours seulement , les états informèrent le duc , qui était à 
Malines, attendant leur résolution, qu'il pouvait se rendre 
en toute assurance à Louvaîn. 

Il s'y rendit en effet, et y proclama solennellement sa 
prise de possession du duché de Brabant. Les nobles , les 
villes et l'université s'empressèrent de lui rendre leurs hom- 
mages. Il ne tarda pas à venir à Bruxelles , où il reçut les 
plus grandes marques d'affection , auxquelles il répondit 
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parles plus belles démonstrations de bienveillance, dans le 
style ordinaire. 

Ce ne fut cependant pas la même cbose dans toutes les 
villes. Malines, Anvers devinrent le théâtre de terribles 
émeutes* A ces fîLcbeuses nouvelles , le duc jura , toujours 
par S^ Georges, qu'il tirerait une vengeance éclatante de 
ces mutins. Il fit venir du Hainaut trois cents lances et des 
arcbers pour marcher sur Malines à leur téte.Les seigneurs 
brabançons représentèrent au duc que tout cet appareil 
était inutile ; qu'ils se chargeaient de le conduire eux- 
-mêmes à Malines, comme ils firent en effet. Le duc y entra 
sans résistance. Le peuple n osa remuer. On fit une in-» 
formation contre les auteurs de l'insurrection , et le duc 
voulut que toutes les formes de la justice y fussent scrupu- 
leusement observées. Les plus coupables furent condam- 
nés i mort, les autres au bannissement ou à des amendes 
plus ou moins fortes. 

Cet exemple engagea Anvers à se soumettre. Le duc y fit 
tranquillement son entrée , et revint à Bruxelles pour s'oc- 
cuper de la grande affaire qui était l'objet de tous ses soins 
dans ce moment , c'est-à-dire , de la guerre contre les Lié- 
geois. 
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Gaerre contre les Liégeois. Siège de St Trond. Bataille de Brostbem. 
S* Trond te rend, ainsi que Tongret. lie'ge se rend. Capitulation. 
Entrée menaçante du duc. Bxecution. U fait emporter le pemm. 

Louis XI, voyant qneleduc de Bourgogne continiiait 
à seconder secrètement les projets des grands du royaume, 
crut que le plus sûr moyen de le mettre dans Fim- 
puissance de lui nuire , était de l'occuper dans ses pro- 
pres états. Il excita donc et il appuya la révolte des 
Liégeois, qui furent, comme il arrive toujours aux 
petits états , les victimes de sa lâche politique. 

Les Liégeois^ ennemis de leur bonne fortune , dit 
La Marclie, voulurent éprouver s'ils ne seraient pas 
plus heureux contre le fils que contre le père (a) ; et pour 
commencer leur malheur, ils reprirent la ville de 
S^ Trond , qui avait été assurée au duc de Bourgogne 
par les derniers traités pour lui servir de barrière. Le 
dac , jugeant que cet acte d*hostilité devait être considéré 
comme la rupture de la paix , assembla une armée dans 
les environs deLouvain {b). Avant de marcher, il fit pu- 
blier, selon Tusage , la guerre par ses hérauts , qui te- 
naient une torche allumée d'une main , et une épée nue 
de l'autre, pour signifier par cet eflroyable emblème une 
guerre à feu et à sang. 

(a) La Marche, lir. 3, eh* i. 
{b) Gomines, lir. a, cb, a. 
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En mâme temps (a), il assembla son conseil pour déli- 
bérer sur ce qu*on ferait des cinquante otages livrés deux 
ans auparavant. Les uns opinaient qu*il fallait les faire 
mourir , et le sire de Contai , maître d'hôtel delà duchesse 
de Bourgogne , soutint cette opinion d'une manière si 
dure et si extravagante (i), que le plus grand nombre en 
fut indigné. Cet avis cruel ne fut partagé que par deux 
ou trois conseillers, accoutumés à se laisser entraîner 
par Vinfluence imposante de son génie (c), ou dominés 
par l'ascendant de son autorité. C'était donc bien plutôt 
par crainte , par faiblesse , par lâche complaisance , que 
par conviction , qu'ils avaient appuyé un avis aussi atroce. 
Le duc demanda particulièrement celui de Gui de Bri- 
meu , seigneur d'Imbercourt , qui répondit franchement 
que son opinion était que pour mettre Dieu de son côté et 
faire connaître à tout le monde qu'il n'était cruel ni vin- 
dicatif, le duc devait délivrer tous ces otages , qui ne s'é- 
taient ainsi livrés qu'à bonne intention , dans l'espoir de 
maintenir la paix ; qu'en leur annonçant leur grâce . et 
en les renvoyant, on leur fit promettre de faire tous 
leurs efforts pour ramener le peuple à des senti mens paci- 
fiques , et que, s'ils ne pouvaient faire entendre raison 
à ce peuple insensé , ils s'abstinssent du moins , quant à 



(a) Comines. Meyer. 

(b) Jamais je ne Voujr parler si mal ne sijollement^ dit Comines. 

(c) C'était un bien sage homme ^ dit ailleurs le même écrivain. Ces 
conseillers estimaient la grandeur ou le sens dudit Contai^ dit-il ici. 
Les plus sages errent très^souvent , ou par amour ^ ou par haine , ou 
aueunefois par l'indisposition des personnes ; car on ne doit point 
tenir pour conseil ce qui se fait après disner. 
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eux , en reconnaissance de la grâce qu'on leur faisait , de 
prendre parti contre le duc ou contre leur <^véque. 

Cette opinion gdnéreuse fut adoptée par le duc, et les 
otages , bien contcns sans doute d'avoir échappe à un si 
grand danger, promirent tout ce qu'on avait exigé d'eux. 
A cette condition , on les mit en liberté ; mais on leur 
répéta bien que , si aucun d'eux était pris les armes i la 
main contre le duc , il le paierait de sa tête. 

G>mines rapporte à ce sujet un propos que lui tint à 
l'oreille dans ce moment un des membres du conseil. 
« Voyez-vous bien cet homme , lui dit-il , en montrant 
it Contai ? Quoiqu'il soit bien vieux , il est très-bien por- 
« tant. Eh bien ! je parierais grand*chose qu'il ne vivra 
i> plus d'ici à un an , et cela pour la terrible opinion qu'il 
7» a avancée, n Cette prédiction fut accomplie ; car il 
mourut peu de jours après à Hui. 

Le duc , s'étant mis à* la tête de son armée , Tint mettre 
le siège devant S^ Trond , où étaient renfermés trois 
mille Liégeois , commandés par un très-bon chevalier de 
Liège, nommé Regnaud de Rouveroi(a). Le siège n'était 
commencé que depuis trois jours , lorsque les Liégeois , au 
nombre de trente mille hommes , tant bons que mauvais 
gens de pied , dit La Marche , avec cinq cents chevaux , 
vinrent avec une nombreuse artillerie au secours de 
S» Trond (i). 

(a) La Marche. 

(b) Comines. — La Marche. Ce dernier rapporte un dicton populaire 
qui était alori en vogue dans le pays de Liège* 

Que nul ne pane le Hasbain ( la Heibsie ) 
QuHlne soit combattu le lendemain ; 
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Guillaume de Berlo portait ie'tendard de S^ Lamb^t. 
Ils arrivèrent au village de Brusthem à une demi4ieue 
de S^ Trond, et s*y retranchèrent derrière de grands 
fossés pleins d eau soutenus par quelques pièces d'ar- 
tillerie (a). Le duc, qui n'en était pas éloigné, monta 
sur un courtaut {b) , et parcourut, un écrit à la main, 
ses compagnies eu ordre de bataille , suivant le plan que 
lui avait donné le sire de Contai. Il plaça douze cents hom- 
mes comme en réserve des deux côtés du village, pour 
observer seulement les mouvemens des combattaus sans 
bouger , afin d'agir au besoin. 

Après avoir donné ses ordres , il commanda vingt che- 
valiers (dont je fus l'un, dit La Marche), qui devaient 
avoir constamment l'œil sur sa personne, et incontinent 
la bataille com^lença• Les archers , qui formaient lavant- 
garde^ s'avancèrent brusquement sur les Liégeois, et les 
attaquèrent si vivement à coups de flèches et de canons (c), 
qu'ils emportèrent les fossés et l'artillerie. Les Liégeois 
furent forcés de reculer ; mais les traits manquèrent aux 
Bourguignons. Les Liégeois s'en étant aperçus, revinrent 
avec un grand courage et chargèrent de leurs longues pi- 
ques les archers bourguignons, dont ils en tuèrent quatre 
ou cinq cents en un momept. Ce choque fut si violent, que 
déjà les bannières reculaient, et les Bourguignons se 
croyaient battus , lorsque sur le champ le dup fit avan- 

et bien le montrèrent , ajoute La Marche. C'est en effet le lendemain 
37 septembre , que se donna la bataille de Brusthem. 

(a) Comines. 

(6) C'est le mot qp'eqoploie La Marche, c*eot-à-dire un petit cheyal. 

(c) Comines. 
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cer ses archers , armes de grandes épées , sous les ordres 
des sires Des Cordes et d*Eiiieries. Us accablèrent d*abord 
les Liégeois dWe grêle de traits ; et quand ils les eurent 
ainsi ébranlés et déconcertés (a), ils abandonnèrent leurs 
arbalètes , et tombèrent sur cette troupe en désordre 
avec leurs longues épées , dont ih frappèrent de si rudes 
coups, qu'ils coupaient un homme par le milieu du corps, 
ou lui emportaient au moins un bras , une cuisse , selon 
qoe le coup portait. Les Liégeois ne pouvant soutenir cette 
terrible attaque , se mirent à fuir au plus vite le long des 
marais, poursuivis par les Bourguignons, et n'échap- 
pèrent qu'à la faveur de la. nuit , qui devint très-obscure. 
Le nombre des Liégeois tués est porté à six ou neuf mille 
par Comines , qui cependant croit que ce nombre est 
exagéré (&). Les historiens brabançons et flamands n'en 
comptent que trois mille. La perte dut cependant éti'e 
réellement très«considérabIe , puisque Comines ajoute 
que si la nuit n'était survenue, il en serait mort encore plus 
de quinze cents. Le nombre des fuyards qui furent arrêtés 
dans les champs , monte à six ou sept mille. On prit plus 
de trois cents chariots , chargés de toutes sortes de vivres 
etd'instrumens de guerre , cent vingt belles serpentines 
et six belles bombardes. Le bourgmestre de Liège, Fastré- 
Baré, fut tué d un coup de lance. Le duc envoya cette nuit 
là même des officiers au chevalier de Rouveroy iS^ Trond 



(a) La Marche. 

(&) Qui semble beaucoup, dit-il , à toutes gens gui ne x^eulent point 
nentir; mais depuis (jueje suis ne, fajr veu en beaucoup de lieux où 
l*on disait pour un homme qu^on en avait tué cent. 
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pour l'inviter à parlementer (a) ; mais il ne répondît 
point, et il continua à combattre devant la ville, feignant 
d'ignorer que la bataille fût perdue. Cette obstination 
causa la mort à un assez grand nombre de Liégeois. Leurs 
parens ramassèrent les corps et les entassèrent dans des 
tonneaux de chaux pouf les faire enterrer auprès de leurs 
pères. 

Enfin , au bout de trois jours, voyant que cette résis- 
tance n'aboutissait qu'à tuer inutilement des hommes, 
Rouveroy consentit à capituler. La ville fut rendue à des 
conditions honorables pour lui ; mais les habitans durent 
déposer leurs armes (b) et donner dix hommes au choix 
du duc , qui les fit décapiter. Il y en avait six de ceux qui 
avaient été délivrés quelques jours auparavant. 

Le duc marcha sur Tongres, qui se rendit sans résis- 
tance . Les habitans , comme ceux de S* Trond , livrèrent 
dix hommes, qui éprouvèrent le même sort. Il y en avait 
également dans ceux-là cinq ou six des anciens otages. 

Leduc s'avança sur Liège , où tout était, comme ilest 
aisé de se le figurer, dans la plus grande agitation (c). Les 
habitans étaient divisés en deux partis. Les uns voulaient 
qu'on se défendit ; les autres , voyant brûler et dévaster 
tout le pays, demandaient qu'on se rendît. Les otages 
que le duc avait relâchés, s'employèrent de toutes leurs 
forces, conformément à leurs promesses , pour décider 
le peuple à la paix. Enfin ce parti prévalut. Trois cent 

(a) La Marche. 

(b) Comines. 

(c) Idi liy. a, ch. 3. 
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viiigl-cleux des plus notables habitaos, coaduits par les 
otages, vinrent en chemise, jambes et têtes nues, apporter 
au dac les clefs delà ville, ne demandant que la triste 
grâce de n'être point livrés au feu et au pillage , et laca« 
pitulation fut ainsi réglée. 

Comme le duc savait que le seigneur d*Imbercoart 
avait gagné la confiance des babitans par la sagesse et 
la douceur qu'il avait montrées dans son administration , 
il le chargea d'entrer le premier dans la ville. Il se fit ac> 
compagner de deux cents hommes (et ]y estoje, dit Co- 
mines ). Mais il trouva la porte de la ville fermée , et fut 
obligé de se loger avec son monde dans une abbaye au 
faubourg. Il retint avec lut cinq ou six des bourgeois qui 
étaient venus rendre les clefs. Sur les neuf heures du soir, 
on entendit sonoer la cloche* C'était le signal ordinaire 
pour convoquer le peuple au palais de Tévêque quand il 
se présentait une afiaire sur laquelle il fallait délibérer. 
Imbercourt crut que c'était pour venir l'attaquer. « Si 
» nous pouvons les amuser jusqu'à minuit, dit-il, nous 
» sommes échappés ; car ils seront las et auront envie de 
n dormir, et ceux qui nous en veulent, voyant leur coup 
» manqué, se hâteront de fuir. » Il envoya donc dans 
la ville deux de ces bourgeois qu'il avait retenus , et les 
chargea de porter à leurs concitoyens des propositions 
amiables. Ces deux bourgeois entrèrent dans la ville , et 
trouvèrent tout le peuple en effervescence et en armes , 
toujours divisé en deux partis. Ils demandèrent à parler 
au bourgmestre, disant qu'ils apportaient de bonnes non. 
velles par écrit de la part du seigneur dlmbercourt ; 
(|ail serait bon de se réunir au palais pour en faire la 
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lecture. On s'y rendit, et incéntlnent on entendit sonner 
la clocbe. 

Cependant les deux bourgeois ne revenaient pas. Au 
bout d'une beure, on entendit encore vers la porte un plus 
grand bruit , et l'on vit paraître sur la muraille une foule 
immense qui vomissait des injures contre les Bourgui- 
gnons. Le sire d'Imbercourt sentit le danger de sa posi- 
tion . 11 dépécha quatre ota ges qu'il avait auprès de lui , avec 
une instruction écrite , contenant ce qu'ils devaient leur 
dire. Il y rappelait qu'il avait été leur gouverneur ; qu'il 
les avait toupurs traités amiablement ; que pour tout au 
monde il ne voudrait consentir à leur ruine ; qu'il s'était 
fait agréger à un de leurs métiers (a) ; qu il en avait porté 
le costume ; que conséquemment ils pouvaient ajouter 
foi à ce qu'il leur disait ; que, pour eux, ils devaient te- 
nir la promesse qu'ils avaient faite au duc ; que c'était 
d'eux maintenant que dépendaient la conclusion de la 
paix et le salut de la patrie. 

Ces quatre hommes partirent avec ces instructions » et 
trouvèrent la porte de la ville ouverte. Us furent en un 
instant entourés de tout le peuple en émoi. Les uns les 
accablaient d'injures, de menaces, de buées, voulaient les 
chasser; les autres, plus sages, plus modérés, voulaient les 
entendre, et retournèrent au palais, et un instant après, on 
entendit encore la clocheXe bruit cessa autour de la porte, 
parce que tout le peuple s'était porté en foule au palais. 



[a) C'était celui des maréchaux et des Jebi^res, On nomme aux Pay^' 
Basjehvres , dit Comines , ce que Von nomme serruriers en France. 
Ce motjehwre vient du Vdim/aber^ forgeron» 
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Rassemblée se prolongea fort avant dans la nuit , et Ton 
avait enfin résolu qn'on se soumettrait anx conditions 
qui avaient été arrêtées. Mais il restait au peuple une 
grande inquiétude ; il n'était pas rassuré sur le feu et le 
pillage. 

Au point du )Our, une députation composée de quel- 
qaes otages vint prier Imbercourt devenir au palais, où 
tout le peuple était encore assemblé, afin quMl voulût 
dissiper la crainte desbabitans sur ces deux points. Il s'y 
rendit sur le cbamp , et jura qu'il n'y aurait ni feu ni 
piMage. On le crut sur sa parole , et on lui livra une 
porte. Imbercourt envoya de suite un messager au duc 
pour rinformer de l'issue de cette aflaire. Il plaça douze 
hommes d'armes et douze archers sur cette porte , et y 
fit arborer la bannière du duc. Il donna une autre porte 
an maréchal de Bourgogne, une autre au bâtard, une 
autre aux officiers qpii raccompagnaient, et la bannière 
du duc flottait également sur ces trois portes. 

Le duc ne voulut pas entrer dans la ville par la portefa). 
Il fit abattre vingt brasses de muret combler le fossé, 
afin de pouvoir passer par la brèche comme s'il l'avait 
prise d'assaut. Il fît son entrée le i j novembre , en grand 
appareil , à cheval , l'épée àla main , portant sur son ar- 
mure un manteau chargé de pierreries les plus précieu- 
ses (6). Il marchait au petit pas , accompagné de l'évéque 
également armé , de deux mille hommes d'armes , de deux 
mille archers et des officiers de sa maison , superbement 
parés. Le doyen de S* Pierre le complimenta à la porte 

(a) Comines, liy. 3, ch. 4* 

(b) Mejer. 
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de Sainte -Marguerite au nom du clergé, qui bordait un 
côté de la rue. Les bourgeois bordaient l'autre , la tête 
découverte , ayant tous une torche à la main. Les femmes 
et les enfans portaient sur la poitrine la croix de Bourgo- 
gne (a). 

Avant de se rendre au palais , le duc se montra en con- 
quérant dans les différens quartiers de la ville. Cette 
marche triomphale dura depuis neuf heures du matin 
jqsqu'à neuf heures du soir. Il alla descendre à l'évêçhé. 

lie 2^5, il fit trancher la tête à cinq ou six hommes qui 
avaient manqué à leur parole, ainsi qu au messager de la 
ville , qu'il avait en aversion. Il imposa sur la ville une 
somme de cent vingt mille florins. Il emporta leurs armes, 
leur É^rtillerie et leurs bannières , leurs chartres , édits et 
ordonnances contenant les libertés, franchises et privi- 
lèges de Ifi cité et du p^ys , et fit raser les tours et les rem- 
parts 4e la villç.. Le perron, qui était une colonne de cui- 
vre, élevée dans la grande place sur des degrés de marbre, 
antiquQ monument de la liberté des Liégeois, appelée 
pour Atte raison colonne de la fortune, fut enlevé et 
transporté à Bruges , où on le plaça à la bourse , avec des 
inscriptions en latin et en français , qui rappelaient le sou- 
venir delë^ défaite et de ^'humiliation des Liégeois (&}. 



(a).Meyer. 

(h) Meyer rapporte les vers suivans ) 

Desine sublimes vultus attolere in aurast 
Diice meo casu perpetuum esse nihil» 

Nohilitatis ego Leodis, venerabile signum , 
Gentis et inifictœ gloria nuper eram. 

Summodo spectaclum ridentis tuijfe popelli^ 
Et testor Caroli me cecidisse manu. 
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Soumission des Gantois. Le duc se fait inaugurer à Mons ; il vient àVa- 
lenciennes, à Lille, à Bruges; son inauguration dans cette TÎile. Fêtes 
au sujet de son mariage. — Louis XI entre en Normandie. Ne'gocia- 
tions, entrevue , conférence. Louis prisonnier au château de Pé- 
ronne. Agitation du duc. Son entrevue avec le roi. Traite'. Leur dé- 
part pour Liège. 

APRÈS avoir passé quelques jours à Liège , le duc revint 
triomphant à Bruxelles le ^4 novembre. Cette excessive se- 
vérité qu'il avait déployée contre les malheureux Liégeois, 
répandit dans toutes les villes une sorte de terreur, qui les 
contint dans la soumission. On eût dit que d'un seul coup 
il avait abattu l'hydre de la rébellion. Les fiers Gantois 
eux-mêmes vinrent s'humilier devant le vainqueur des Lié- 
geois. Les plus notables s^enipressèrcnt de lui présenter 
l'hommage de leur soumission. Pour rendre la chose 
plus imposante,]educ convoqua une assemblée nombreuse 
dans la grande salle de Bruxelles. Les ambassadeurs du roi 
d'Angleterre, des ducs de Bretagne et de Berry s'y trouvè- 
rent (a). Là , les députés gantois déposèrent aux pieds du 
duc Charles leurs bannières, leurs chartres et les lettres 
qu'il avait été forcé de signer en partant de Gand. Les 
bannières furent détachées de leurs lances pour être en- 
voyées à Boulogne. Le chancelier de Bourgogne , Gpil- 

(a) Harxus, Ânn, Brahantiœ. 
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laume Hugonet prit tous leurs privilèges , et en cassa 
un a^uquel les Gantois attachaient la plus grande impor- 
tance. Dans toutes les villes de Flandre, le prince renouve- 
lait tous les ans la magistrature en entier ; mais à Gand , 
il ne pouvait nommer que quatre magistrats pour en com- 
pléter le nombre,, qui était de vingt-six. Cette prérogative 
donnait , au gré du prince , trop d'avantage au peuple , 
qui était presque toujours sûr de dominer dans les assem- 
blées de la régence , sinon par la raison et la justice^ du 
moins par le nombre et la force. Tous leurs autres privilè- 
ges leur furent rendus. Ils furent condamnés à une amende 
de trente mille florins au profit du duc , et de huit mille 
à celui de ses conseillers ou officiers. Les auteurs de la sé- 
dition , qui étaient au nombre de sept , furent ban- 
nis (a). 

Le duc , satisfait de cette réparation , vint à Gand {b). 
% La ville se mit en grands frais pour célébrer sa bien- venue 
par des fêtes splendides. Après cet exemple, il n'avait plus 
à craindre les conjurations ni les séditions , et il se rendit 
avec assurance dans les autres villes. Au mois de mars 
i468(c), ilvintsuccessIvemcntàMons, où il se fit inaugu- 
rer comte de Hainaut^ à Valenciennes , à Lille , et il exi- 
gea de ces villes , sous le nom d'aides , des sommes consi- 
dérables. On donna à cette occasion Là ille un spectacle re- 
marquable par sa bizarrerie (d). C'était le jugement de 
Paris. Les trois déesses étaient représentées par trois lem- 

(a) Harxus. 

(b) Gomines, Ht. a, ch. 5. 

(c) Harsus. 

(d) Meyer, 
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xnes,ati5si ridicules Tune que l'autre par leur singulière dif« 
formitë. Vénus était une femme d'une grandeur et d'une 
grosseur démesurée. Junon, au contraire, était longue, 
sèche et maigre. Minerve était petite , bossue par devant 
et par derrière , ayant la tête enfoncée dans les épaules. 
C'était une vraie dérision , une caricature ; et comme pour 
rendre la chose plus choquante et plus dégoûtante , ces 
trois vilaines et maussades déités étaient nues et parées de 
riches couronnes. 

Le duc ne resta qu'un jour à Lille, parce qu'il lui tardait 
de se rendre à Bruges où il avait convoqué lesétats de Flan* 
dre. Il y célébra la cérémonie de son inaugui^ation , et de-î 
manda à cette occasion une aide d'un millier d'écus d*Or » 
de cent mille pour sa mère , de cent mille pour sa sœur , 
le tout payable en dix ans. Il fondait ces demandes exorbi- 
tantes qu'il faisait à toutes les villes , sur les frais qu'allait 
lui occasionner son mariage avec Marguerite d'Torck (a). 

Le temps approchait , et tout se disposait à Rrugcs pour 
y donner les fêtes les plus magnifiques (&). La princesse 
arriva à l'Écluse le 2 5 juin, accompagnée d'une suite nom* 
breuse et brillante de dames et de seigneurs anglais. Le 
duc y arriva le 27, et levêque de Salisburyfy fit la cérémo* 
nie des fiançailles. Après avoir passé une semaine à l'Eclu- 
se , la princesse partit sur un bâtiment richement décoré , 
et arriva par le canal à Dam , où le mariage fut célébré le 
2 juillet,à cinq heures du matin. A dix, la princesse monta 

(a) Cette princesse était fille de Richai*d, duc d'Yorck , et sœur d'E- 
douard IV, roi d'Angleterre. 

(i)Meyer. — Barland. — La Blarche. 
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dans une riche litière , couverte d'un drap d'or , pour se 
rendre à Bruges. Elle était vêtue d'une magnifique robe de 
soie blanche , garnie de fleurs d or. Ses cheveux flottaient 
avec grâce sur ses épaules. Elle entra par la porte de Sainte- 
Croix. Les demoiselles distinguées de Bruges lui présen- 
tèrent unbouquet de roses très-artistement arrangé, qu'elle 
reçut de très-bonne grâce , et elle le posa elle-même sur sa 
tête. Les rues étaient tendues de riches tapisseries ou de 
drap d'or et de soie. On avait dressé dans toutes les prin- 
cipales rues des théâtres, où l'on représentait des mystères , 
assez grotesquement assortis â la cérémonie. Le sacré y était 
mêlé avçc le profane. C'était Adam recevant Eve des 
mains de Dieu ; c'était Gléopâtre donnant la main à Au' 
toine. 

Le festin fut un des plus splendides qu'on eût jamais 
donné , tant pour la délicatesse de l'apprêt , que pour la 
richesse de l'argenterie .Le repas fut suivi d'une joute très- 
divertissante, où brillèx'ent le duc et tous les chevaliers par 
la richesse de leurs vêtemensetles harnachemens de leurs 
chevaux. Après ce divertissement , on revint le soir à la 
cour , où était préparé un banquet plus somptueux encore 
que le dîner. Toutes ces fêtes durèrent huit jours. C'étaient 
des joutes , des tournois , des intermèdes , tous non moins 
remarquables , tant par la beauté de l'invention que par 
celle de l'exécution (a). 

Après toutes ces fêtes , le duc partit pour la Hollande. 
Tandis qu'il s'occupait tranquillement des soins qu'ex i- 

(a) La Marche, liv. ^, ch. 4 9 donne dans le plus grand détail la des- 
cription de toutes ces fêtes. 
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geaîent les affaires de ce pays , le roi Louis , qui n^avait si 
aisémeat tout accorde par la paix de Conflans, que parce 
qu'il espérait tout reprendre par ses intrigues et ses perfi- 
dies, saisit, pour porter ses coups, le moment où le duc 
Charles , se reposant sur la foi des traites , n'ëtait aucune- 
ment en mesure pour les repousser , et il avait donne l'or- 
dre à son armëe d'entrer en Bretagne par la Normandie et 
l'Anjou. Toute la Basse.Normandie fut conquise en 
quelques jours. Caen seul résista, parceque cette ville était 
défendue par une garnison que le duc Charles y avait en« 
Toyée avant les hostilités. Le duc de Bretagne, chassé de 
ses états sans défense , écrivit à celui de Bom^ogne pour 
réclamer son secours dans le plus prompt délai, et lui re* 
procher de s'être laissé tromper par le roi. Charles , 
de son cdté , écrivit an roi pour le requérir de se désister de 
son entreprise , et vint en même temps se mettre à la tête 
de son armée auprès de Péronne. Le roi et le duc entrè- 
rent en négociation (a) ; c'étaient des ambassades conti- 
nnelles de l'un i l'autre. Mais elles ne pouvaient gnères 
amener de résultats satisfaisans. Il aurait fallu y mettre de 
la bonne volonté et de la bonne foi pour marcher de con- 
cert droit au but , et ils s'en écartaient de plus en plus , le 
duc , par sa dureté et son obstination , le roi , par ses sub- 
tilités et ses détours. Ce dernier pensa que le meilleur 
moyen de s'entendre était de se voir , pour expliquer mu- 
tuellement leurs pensées, discuter librement leurs intérêts, 
sans témoins , sans conseillers ,sans interprètes, et il fit 
demander une entrevue au duc qui n'y était pas trop dis- 

(a) Comines, Iîy. a, ch. 5. 
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posé. Il se déâait du roi , et ce n était pas sans raison ; car 
il venait d*apprendre que ce roi perfide avait envoyé deux 
ambassadeurs à Liège pour y soulever les esprits. Le car- 
dinal de La Balue (a) , qui jouissait de la confiance du i*oi, 
qu'il trahissait , cotnme il ti^ompait le duc , dissipa cette 
crainte , en observant que d^abord les Liégeois étant dé* 
sarmés , et leur ville démantelée , se trouvaient dans l'im- 
puissance de remuer , et que d'ailleurs tout ce qui pourrait 
les détourner le plus de la rébellion était de voir le roi et 
le duc d'intelligence. 

D'après ces raisons, le duc se décida à accepter Tentre- 
vue , et écrivit au roi une lettre de sa propre main , 
portant sûreté • d'aller et retourner. Les ministres 
et les officiers du roi lui firent les plus vives représenta- 
tions pour le détourner de ce voyage , qui pouvait lui être 
fatal. Une prophétie et, qui plus est, une comète annon- 
çaient et pronostiquaient sa mort ou enfin son malheur. 
Mais il entassez de force d'esprit, quoiqu'il fût très-super- 
stitieux , pour braver ces vaines terreurs. Il partit donc le 
9 octobre , n ayant pour toute garde que quatre-vingts 
écossais et soixante cavaliers à peu près. Sa maison n'était 



{a] Jean Balue, fils d*un tailleur ou d*uii cordonnier , ne' en Poitou 
(c*est du moinsropinion commune), parvint par son esprit, sa hardiesse 
et son effronterie aux plus htates dignités de l'e'glise et de l'état. Il avait 
été le yalet de Téréque d'Angers , qu'il eut Tadresse de faire destituer 
de sa place pour se la faire donner. Il trahit son bienfaiteur Charles 
de Melun, grand-maitre de France; il trahit le roi lui-même pour aider 
et servir le frère de ce monarque dans sa révolte , et il entretînt des 
intelligences avec le duc de Berry , contre les intérêts du roi , qui le fit 
mettre en prison, où il resta onze ans. 
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guère composée ^e d'une douzaine de personneft. Il vou- 
lait montrer ainsi qu'il avait une confiance entière dans la 
promesse du duc. Il se rendit donc à Péronne et fut logé 
dans le château avec toute sa maison. 

Les conférences étaient entamées depuis deux jours , 
lorsqu'il arriva de Liège des nouvelles qui annonçaient 
que les Liégeois avaient repris les armes , et qu ils s'étaient 
portés à des excès , dont le rapport , passant de bouche en 
bouche , était plus ou moins exagéré. Le duc jura par S^ 
Georges que le roi aurait sujet de se repentir de cette per- 
fidie. 

Le roi , apprenant les propos meuaçans et les transports 
furieux du duc, ne se croyait pas très-sûr dans ce triste 
château , dont le duc avait fait soigneusement fermer et 
garder les portes (a) , n'y ayant laissé d'entrée que parle 
guichet pour le petit nombre de gens du roi , à qui le duc 
voulait bien , par une faveur particulière , accorder la 
permission de le voir. 

Le duc, fort embarrassé du papti qu'il devait prendre à 
regard du roi , assembla son conseil pour en délibérer. La 
séance fut longue et agitée ; elle dura la plus grande par- 
tie du jour et de la nuit. Le parti le plus violent l'emporta. 
On résolut à la majorité de retenir le roi en prison , et de 
faire chercher son frère le duc de Normandie pour pren- 
dre avec lui des arraugemens avantageux à tous les princes 
de France sans l'intervention du roi. Le chevalier allait 
partir , et il avait déjà mis ses houseaux : il n'attendait 

plus que les lettres du duc , quand tout-à-coup celui-ci , 

• 

(a) Cominef 9 liy. a, cb. 9. 
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comme saisi d*un remords, qui le fit changer de résolution, 
rappela son conseil. Les plus sages et les plus modërës , 
qui, voyant l*extréme animoâité du duc , n'avaient osé 
dans la dernière assemblée manifester librement et claire- 
ment leur opinion , firent observer cette fois que le roi 
était venu à Péronne sur la parole du duc; que ce monar- 
que avait regardé cette parole comme le garant de sa sû- 
reté; que conséquemment le duc compromettait l'hon- 
neur de son nom et la dignité de sa maison en exerçant la 
moindre violence contre le roi (a) . Le chancelier de Bour- 
g;ogne , Pierre de Goux , insista fortement sur cette opi- 
nion. Le duc ne faisait qu'une réponse & toutes ces rai- 
sons : « il me l'a promis , et il me le tiendra. » 

C'était la troisième nuit que Ton passait dans toutes ces 
altercations. Le duc fatigué , vivement agité , se retira 
cette nuit dans sa chambre (&). Gomines, qui rapporte 
toutes ces particularités , y coucha. Le duc ne voulut pas 
se déshabiller ;il se promenait , se jetait sur le lit , se relevait. 

Le matin , sa colère redoubla ; il se répandit en menaces , 
et il était prêt à se porter aux derniers excès. Il se calma 
cependant un moment , et tomba dans une profonde rêve- 
verie ; tout-à-coup , comme s'il sortait d*un long assoupis- 
sement , il se relève brusquement et dit à Gomîaes que si 
cependant le roi voulait jurer la paix et venir avec lui à 
Liège pour punir les Liégeois et venger l'évêque , qui 
était son parent , il se tiendrait satisfait. Il n'en dît pas 
davantage , et il envoya à l'instant trois de ses officiers (c), 

• 

(a) La Marche, liy. 2, ch. a. 
{b) Commet, 
(c) La Marche. 
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p<nir dcMander au roi s'il était dispose à accepter ce» pro* 
poâtions. Avaat quiU arrivasBent , le roi (ut secrètemeBi 
aterti de cette relation par un ami , dit Gmiinea , et cet 
ami ëtait Cominei kii-méme, qai dans le cceur était at- 
taché an roi* 
Les trois seigneurs « après s'être acquittés de leur 

commission , vinrent en rendre compte au duc , qui se 
^rendît en personne auprès du roi. En entrant (a), il ta- 
cba de prendre une contenance humble ; mais sa voix 
tiemblait , ses gestes étaient manaçans, sas paroles âpres, 
ditComines, aigres^ dit La Marche, et quelque TÎolence 
qu'il se fit, îl ne put tellement dissimuler sa colère, que 
le roi ne s'en aperçut. « Mon frère, lui dit-il (i), nesuis-je 
» pas sur en votre maison et en votre pays? Oui, Mon- 
» sieur , répondit le duc , et si sur que si je voyais venir 
» un trait d'arbalète sur vous , )e me mettrais au devant 
» pour vous garantir* Le roi répondit : Je vous mercie de 
» votre liOQ vouloir. Et ne voulez- vous pas , continua le 
» duc (c) , venir avec moi à Liège pour m'aider à punir la 
» trahison des Liégeois? » Le roi jura parla pâques-dieu, 
qu'il était prêt , dès que la paix serait jurée, de marcher 
à Liège avec ses gens en si petit ou en si grand nombre 
que le duc voudrait . 

Le duc , satisfeit de cette réponse , fit apporter le traité 
de paix, et le roi tira de ses coffres le bois de la vraie 
croix (d), qui,suivantla tradition, avait appartenu à Char- 
fa) Gommes. La Mardie. 

(frr 1- Marche. 
(c)Comhie8. 

[d] Oa rappela la crois de St Lieu, parcequ'elie était gardée daos 
T. 3 
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lemagne, et qu'on appelait aussi k croix de victoire, et le 
traité fut signé (a). Cette heureuse nouYelle,quifutannon- 
cee au son des cloches, répandit la joie dans toute la ville. 
Le roi et le duc partirent le lendemain , et prirent leur 
route par Cambrai , le Quesnoi , Namur , d'où ils en- 
voyèrent des troupes pour occuper le pays de Liége-ei as- 
siéger la ville. 



Siège de Liège. Vigoureuse sortie des Liégeois ; leur défaite. Prise et 

sac de cette viUe. 

L'AKMiE du duc fut partagée en deux corps , dont l'un 
composé d'hahîtans du Hainaut , du Luxembourg , du 
Limbourg et de la province de Namur , était conduit 
par le maréchal de Bourgogne , et l'autre par le duc (i). 
Le maréchal , arrivé dans un faubourg de Liège , à 
l'entrée de la nuit , ne put trouver d'emplacement suffi- 
sant pour loger , ni même pour contenir sa troupe. Les 
Liégeois , voyant ce désordre , s avancent par les brè- 
ches de leurs murailles , sur les vignobles et les collines , 
d'où ils tODibent sur les valets, qui étaient au bout des 
faubourgs, où ils promenaient leure chevaux : ils tuè- 
rent plus de huit cents hommes. Un grand nombre pro- 

règlise de St Leu à Angers. La Marche dit qu'on apporta le bras de 
St Leu. Il se trompe. L'erreur au reste est de peu de conséquence. 

(a) Ce traité porte la date du i4 octobre 1468. Il fut ratifié par ^^ *oi 
Louisle 14 ««rs suivant. Ces deux actes se trouver* -»-- " '® recueil de 
traités qui servent de preuves aux Mémoires de Comines. 

[b) Comines. , ch. 10. 
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fiUde lolMCQrité de la naît pour se laaTer ; car la nait 
ii*a point de honte « dit Comines à cette occasion. Les 
habitans , profitant de ce premier avantage se dis- 
posaient à faire nne sortie générale aTcc des flam- 
beaux , poor assaillir les Bom^^nignons ; mais ces der* 
nîers , «jni avaient quatre bonnes pièces d'artillerie , tirè- 
rent dans la grande me denx ou trois coups , qui tuèrent 
bon nombre de Liégeois. Cette résistance les fit 
des faubourgs. 
Le duc , qui était logé â quatre ou cinq lieues de 
Lî^;e , ayant appris ce premier écl|ec , qui lui fut consi- 
dmblement exagéré , ( car on loi avait rapporté que tout 
était déconfit ) (a) , fit partir en bâte deux on trois cents 
hommes pour porter des vivres à Tannée du maréchal , 
qui depnb deux jours et une nuit en manquait, et il arriva 
lui-même sur le soir an faubourg , où il logea avec sa 
troupe. Le roi avait pris son logement dans une grande 
ferme , située a un quart de lieue de la ville (&). sur 
vînt Tcrs minuit une alarme assez chaude. Le duc se 
piécipita soudain dans la rue : l'obscurité et le mauvais 
temps contribuèrent à augmenter le désordre et l'efiroi* 
Leduc , ^plnavaitpoùufaute Je hardiesse^ mais amcur 
nés Jais faute d^ ordre ^ c'est-i*dire , de prudence , ne 
montra point dans cette occasion cette présence d'esprit et 
cette lermeté de tète , qui sont si nécessaires dans œs sor» 
tttde rencontres. Le roi , qui venait d'arriver avec le con- 



MO«ûiiei.,ch.ii. 

(») Cajâtalo».,JUCo«iacs.aaecité 
D la cw pa ge poar rétcndaeâ %mmcm. nccvlo«iai et ffiteacn ëraliiCBt 
b poptihliae à ccat viagt«ille. 
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nétable Louis de Luxembourg , prit le commandement 
et montra dans cette circonstance une bonne contenance 
et un grand sens. Il donna ses ordres ayec une grande 
présence d*esprit , comme s'il avait été accoutumé à se 
trouver en de semblables affaires. » Tirez avec ce que vous 
» avez de monde , dit-il au connétable , sur cet endroit 
it ( qu'il lui montra ) ; car s'ils doivent venir ^ c est leur 
» chemin v. Cette alarme ne tait toutefois qu'une terreur 
panique . Le duc et le roi retournèrent tous les deux à leurs 
logemens. 

Dès le lendemain matin » le roi vint se loger au fau« 
bourg , dans une petite maison , située auprès de celle où 
le duc était logé. Ce dernier, qui craignait avec raison 
que le roi ne le trahît ou ne Tabandonnât , ou peut être 
ne le livrât , plaça trois cents hommes d'armes dans une 
grange , située entre les deux maisons , afin qu'ils eussent 
constamment l'œil sur celle du roi. Ils restèrent pendant 
huit jours dans cette position. L attaque fut résolue le hui- 
tième jour au soir , pour le lendemain , à huit heures du 
matin. L'ordre fut donné à Tavant-garde , d^attaquer au 
momeoitoù Ton entendrait un coup de bombarde et de 
deu¥ grosses serpentines. 

Les habitans , ayant été instruits de ce projet , cher- 
chèrent leur salut dans leur courage et dans leur déses- 
poir (a) : ils/ n'avaient pas un seul soldat , pas un chef : il 
ne restait que le peuple de Liège , et sept à huit cents 
hommes du marquisat de Franchimont (i) : ils n'avaient 

(a) Comimes, ch, 12. 

{h) Onttoujows et» trot v.0»»«m«i^«tf très uaillant ceux de ce quar- 
tier , dit Gomines. 



SEPTIÈME ÉPOQUE. I9 

nî fossés, ni murailles, ni artillerie: ils ne pouvaient d ail- 
leurs plus espérer de secours de la France , puiscpi'ils 
voyaient le roi combattre avec leurs ennemis. Dans cette 
triste extrémité , ils prirent la courageuse résolution de 
faire une vigoureuse sortie « croyant bien qu'ils n'avaient 
d'autre parti à prendre , que de mettre tout à l'aventure ; 
car aussi bien ils savaient qu'ils étaient perdus* Il fut donc 
résolu que par les trous delà muraille , qui était derrière 
le logement du duc , leurs meilleurs soldats ( c'étaient les 
six à sept cents Francbimontois ), s'introduiraient dans le 
(aubonrg. Ils avaient pour guides les hôtes des deux mai* 
sons où le roi et le duc étaient logés. Ils pouvaient venir par 
nu grand creux dun rocher , assez près du logement de 
ces deux princes, avant qu'on les aperçut, pourvu qu'ils ne 
fissent point de bruit. En même temps , ils ordonnèrent 
que tous les habitans sortissent par la porte qui conduisait 
à la grande rue du faubourg , en faisant un grand heu (a) , 
pour attirer ceux du faubourg de ce côté. Soutenus par 
l'espérance d avoir une bien grande victoire ^ouà tout le 
moins et aupire aller ^ une bien glorieuse Jin^ ditComines, 
ils franchirent vers dix heures du soir les murs par les 
brèches , surprirent les sentinelles » et les tuèrent. Trois 
gentilshommes de la maison du duc tombèrent sous lenrs 
coups , et s'ils avaient fait moins de bruit , ils eussent fa* 
cilement tué les deux princes dans leurs lits. Mais le temps 
qu'ils employèrent à attaquer la grange , où étaient ces 
trois cents hommes que le duc y avait postés , laissa aux 
deux princes le temps de se lever et de s armer . Une bande 

(a) C'est l'exprestion de C^minas » ^uî veut é^ <*'*'• 
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de FrancIlimoQtoIs , conduits par Thôte de la maison, où 
le duc était logé , vint attaquer cette maison si pi*écipitani- 
ment , que Gomines , qui était couché dans la chambre 
du duc avec deux gentilshommes , eut à peine ( il rap- 
porte le fait lui*méme } le temps de mettre au duc un 
casque et une cuirasse. Le duc et ses trois compagnons , 
étant descendus précipitamment de sa chambre , trou- 
vèrent les archers qui formaient sa garde , occupés à dé- 
fendre les portes et les fenêtres contre les Franchimontois. 
Ils résistèrent avec tant de vigueur , qu'ils percèrent dans 
la rue avec le duc. Ces braves Franchimontois avaient 
également attaqué la maison où était le roi ; mais les 
Ecossais la défendirent avec tant d'opiniâtreté, qu'ils 
les forcèrent à se retirer. L'hôte qui y était entré le pre- 
mier^ fut tué. Le combat s'engagea dans la rue avec 
acharnement. On n'entendait d'un côté que les cris de f^iVe 
le roi J de l'autre wVe Bourgogne / tuez I Le premier qui 
fut tué dans ce choc , fut l'hôte de la maison du duc. Les 
Liégeois , soi^tis de la ville pour venir au secours des Fran- 
chimontois , furent aisément repoussés par les soldats des 
deux princes , qui étaient accourus de tous les côtés pour 
les défendre. Les Liégeois tâchèrent de regagner leur ville » 
et les Franchimontois périrent victimes de leur généreux 
dévouement. 

Le roi et le duc, échappés à ce danger, délibérèrent sur 
le parti qu'ils devaient prendre ; mais ils se défiaient telle- 
ment l'un de l'autre , qu'ils ne savaient, ou plutôt qu'ils 
n'osaient se communiquer leurs vues et leurs plans. Telle 
est , comme Gomines l'observe à ce sujet , l» misé- 
lable condition des princes, çu* fx€W nulle i^oie ne se 
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sm^ent assurer Pun de t autre. Cependant , Charles et 
Louis venaient de conclure une paix qu*ils avaient ' jure 
si solennellement d'entretenir si religieusement ! 

Dès le lendemain, à huit heures du matin (c'était un di- 
manche , 3o octobre (a) , le duc fit tirer la bombarde et 
les deux serpentines , pour avertir l'avant-garde. Le duc , 
à la tête de ses troupes , s'approcha des murailles , où il 
ne trouva point de résistance , parce (jue les Liégeois , 
croyant que le duc , par respect pour le dimanche , ne don* 
nerait point l'assaut, étaient allés fort tranquillement 
diner. Toute l'armée ,qui montait à peu près à quarante 
mille hommes, entra dans la ville par les deux extrémités, 
sans résistance et sans obstacle. Le roi , qui portait à son 
chapeau la croix de S^. André , entra lui-même dans la 
ville , en criant uiue Bourgogne ! Les rues étaient presque 
désertes. Tous les habitans s étaient cachés dans les églises 
et dans les maisons , ousesauvaient , comme ils pouvaient , 
parle pont de Meuse avec leurs femmes et leurs enfans , 
prenant la route des Ardennes. Les soldats ne rencontrè- 
rent dans la ville qu'un petit nombre de malheureux , qui, 
n'ayant pu trouver d'asrle pour se cacher , ni d'issue pour 
se sauver , étaient errans ou égarés dans les rues : ils fn* 
rent presque tous tués. Gomines en porte le nombre à 
deux ou trois cents. 

Le duc demanda au roi ce qu'il pensait qu'il dut faire 
de cette ville. « Celui qui veut chasser les oiseaux , doit 
brûler le nid , » dit-il : réponse digne du Néron de la 
France (6). Le duc le conduisit au palais, où il le consigna, 

{a) Cominot , ch. i3. La Marche. 

{b) Res Franciœ illiberali aptïphthegmat* pronunciavit txuren' 
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afin que de là il putToirëgongersoos ses yeux ce peu]^ , 
dont il avait si indigxiement ana^ les mains , et si lâcher 
ment abandonné la cause,, et il se rendit lui-mém« kVé' 
glise de S^ Lambert , où ses gens voulaient entrer par force 
pour en enlever les richesses. Us étaient tellement acharnes 
au pillage , que la garde qu'y mit le duc pour la défen- 
dre, ne pouvait contenir cette soldatesque, qui assaillit l'é- 
glise par les deux portes. Il tua de sa propre main un de ses 
soldats. Gomines rapporte le fait comme témoin oculaire. 
La Marche dit qu'il tua deux ou trois gens de sa maison. 
Le ducsauva ainsi l'église du pillage ; mais les malheureux 
qui s'y étaient réfugiés , furent pris. 

Laville fiit livrée au pillage. Les chefs de l'armée si- 
gnalèrent aux dtfférens corps les quartiers de la ville qui 
étaient livrés à leur discrétion. Le pillage commença à 
midi. Le duc alla au palais retrouver le roi , qui se répan- 
dit en très-longs com]:diiiiens sur sa valeur et ses succès ,et 
le pressa vivement de le laisser partir. Leduc y consentit , 
en murmurant cependant , dit Gomines* Son départ fut 
une fuite. 

Deux ou trois de ces malheureux qui , fuyant par la 
route des Ardennes , avaient été piris , furent amena au 
duc , qui eut la cruauté de les envoyer à la mort. Le plus 
grand nombre de ceux qui purent se soustraire à la pour* 
suite du vainqueur , périrent ou de faim ou de froid. Geux 
qui eurent le bonheur d'échapper à cses fléaux , pénétrè- 
rent en France par Mézières. Mais , le croirait-on , si Ton 
ne connaissait pas lexcès de bassesse auquel peut se por- 

duni eiesse niclum qui pellerê vult aues. Suffrid- Pelri , ap. Chapeav, 
tom. 3 , p. i*)^. 
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ter cMe datait d'hommes ^îls et ntmpans , qai trouvent 
tons les moyens bons dès cp'ils sont propres à lear mériter 
la ÙLveur et les bonnes grâces du plus fort ? Le croirait-on ? 
des seigneurs ( et Ton en compte un assez grand nombre ) 
eurent la lâcheté d'arrêter ces malheureux fugitifs , de les 
dépouiller et de se faire un mérite auprès du duc de cette 

lâche barbarie comme d*un bel exploit. 
Avantde partir, leducordonna que tons ceux qui avaient 

été cachés dans les maisons ou dans les ^lises , fussent 
préeipités dans la Meuse , et qu'en même temps on mit le 
feaà la villeà trois reprises. Les exécuteurs de cet ordre 
cmd aîontèrent A ce supplice un rafinement de barbarie 
qui révolte la nature et l'humanité. Ils firent lier ce» mal- 
heoreca les uns aux autres par douzaines et par ving- 
taines , les vieillards aux jeunes gens, les mères à leurs en- 
fans, (a). L'ordre de brûler la ville avait été donné à trois 
oa quatre mille soldats du Limbourg , à qui le duc recom- 
manda seulement d'épargner les églises et les maisons 
desdianoines (6). 

Apres avoir détruit en partie le grand pont qui 
traversait la Meuse (c'est le pont des Arches ) , on mit le 
feu auxdiflerens quartiers. Le duc partit i l'instant , et 
s'arrêta à quelque distance de la ville pour voir les flam- 
mes qni dévoraient les maisons et entendre le fracas des 
mors et des toits qui s'écroulaient. Il alla lc^[er à quatre 
lieues avec sa suite ; mais ils entendaient le bruit comme 
s'ils avaient été sur les lieux , dit Comines. 

Les gens du duc , qui étaient restés a Liège , continue- 

MPirroUwmi, ap. Chapear., tOB. 3. p. i85. 
{h) Conbies, ib., ch. 14. 
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rent le lendemain leur expédition selon Tordre qu*ils^ en. 
ayaient.Toutes les habitations furent la proie des flammes. 

Les églises seulement et trois cents maisons de prêtres fu- 
rent sauvées. 

Le duc, ayant partagé son armée en deux corps, 
partit pour le pays de Franchimont , qu'il livra au pil- 
lage , au massacre et aux flammes. Cest un pays de fo- 
rêts 9 de bruyères et de montagnes ; les forges en faisaient 
la richesse : le duc les fit toutes ruiner. Le froid était ex- 
trême^et le vin était tellement gelé dans les pièces, qu'on le 
brisait à coup de coignée, et qu*on en faisait des morceaux 
que Ton distribuait aux gens du duc,qui les mettaient dans 
un chapeau ou dans un panier. Le duc et sa suite n'y séjour* 
nèrentque huit jours. La faim, dit Gomines, nous fit fuir 
en grande hâte, et le duc prit la route de Namur pour se 
rendre en Brabant. 
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Le doc Charles yisite set proYioces. Acte d'estréme fiiftice Ji l'ëprd 

du foayerDeur de Fleniogae. 

Le dnc , délivre de cette guerre , donna tous ses soins 
i l'administration intérieure des différentes provinces de 
ses états {a). Il en fit la visite générale pour y voir lescho- 
ses par lui-même. 11 s'occupa surtout d'y faire rendre sévè* 
rement la justice sans acèeption depersonnes , sans respect 
lnunain , sans partialité , sans faveur. Dans le Brabant , 
dans le Hainaut, il présidait trois fois par semaine les sëan- 
ces de ses conseils , prêtant une attention particulière 
aux aflàîres où les pauvres étaient intéressés , afin défaire 
reconnaître , respecter et triompher leurs droits contre 
les prétentions injustes des riches sous la puissance des- 
quels les faibles étaient trop souvent forcés de succomber. 
Au mois d'août , il partit pour la Flandre , afin d'y rem- 
plir les mêmes devoirs , qu'ilregardait comme la plus noble 
et la plus importante des charges attachées à la souverai- 
neté. Il passa les mois de mai et de juin à Gand ; de juillet à 
Bruges ; au mois d'août , il se rendit en Hollande et en 
Zélande , oà il se concilia ainsi le respect et Tamour des 
peuples. AFlessingue , il signala son inflexible justice par 
nn jugement capable d'effrayer tous ceux qui voudraient 
abuser de leur pouvoir pour satisfaire leurs passions. Un 

(«) Heuter.9 lil». 5, cap. 5. 
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chevalier d'une haute naissance , qui , sous le règne de 
Philippe-le-Bon, s'était acquis une grande réputation par 
sayaleur et p^r ses talens militaires, était parvenu à la di- 
gnité de gouverneur de cette ville , que ce prince lui avait 
donnée pour prix de ses services. Il s'était pris d'une vio- 
lente passion pour la femme de son hôte, remarquable par 
sa beauté. Il tenta tous les moyens pour la séduire ; mais 
cette femme , aussi vertueuse que belle , lui opposa une 
ferme rési8tance,et cette résistance même ne fi t qu'accroître 
les désirs de cet indigne chevalier. Voyant qu'enfin tous 
ses efforts étaient inutiles pour ébranler la vertu de cette 
femme par la séduction , il eut recours à un autre moyen. 
Il accuse son mari d'avoir tramé une conjuration contre 
le prince , et le fait arrêter pendant la nuit. Cette mal- 
heuïeuse épouse ne voit d'autre moyen de sauver son mari 
que de recourir à l'auteur même de cette injustice. Elle 
va donc le trouver^etfart valj[>irà ses genoux tous les moyens 
les plus touchans pour l'engager à lui rendre son mari , 
en protestant de son innocence. L'infâme gouverneur , 
affectant un ton sévère , lui dit que cette affaire est plus 
sérieuse qu'elle ne pense ; qu'il a dans les mains les preuves 
de la culpabilité de son mari ; qu'il est lié par la loi ; qu'en- 
fin il n'appartient qu'au prince seul de lui accorder sa 
grâce ; mais il ajoute qu'il sera très-difiicile de l'y déter- 
miner, parceque l'affaire est trop grave et trop claire pour 
espérerqu'il se laisse fléchir : u Cependant, ajoute-t-il, en 
» poussant un profond soupir , par égard pour vous , je 
» m'emploierai volontiers auprès du prince , et, je ne vous 
M le cache pas , la vie de votre mari est dans mes mains. 
» Je me fais fort d'obtenir sa grâce , si vous voulez dans ce 
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» moment correspondre à Tamoiir que to« cluirmes m'ont 
» inspire depuis si long-temps.Nons sommes seuU. La dâi- 
> vrance de Totre mari sera le prix de vos faTeurs , et le se* 
n cret en sera , je vous le jure , inviolablement gardé. » 

Qu'on se figure la situation de cette femme dans ce 
moment critique , ses anxiétés , ses combats. Si elle résiste, 
son mari est perdu ; si elle cède , il est sauvé. Le séduelenr 
Toit son b^tation^ il saisit ce moment > il Tentraine ^ elle 
n'a plus la force de résister. Elle cède. L'amour conjugal 
lui a arracbé le sacrifice de sa vertu. Son infidélité même 
est la preuve de son amour. Je ne sais si r<m peut imaginer 
un plus affreux combat , un plus terrible sacrifice. On ne 
peut Fen louer peut-être ; mais oserait*on la blâmer ? 
*Que Ton jugeTaotion, non par elle^miéme , mais par son 
motif. Le monstre a satisfait son borrtble désir ; * mais 
sa passion n'est pas assouvie. Il veut posséder cette 
femme sans partage* Il la console , la rassure , la renvoie , 
et lui promet d'écrire au prince pour obtenir la grftce de 
son mari. Mais cette grftce n'arrivait pas. Elle ne cessait 
cependant, de réitérer ses instances auprès de cet in Ame 
imposteur, quil'amusait toujours par ses mensonges et ses 
subterfuges. Quand enfin , excédé par les sollicitations ton - 
jours plus pressantes de cette malheureuse épouse , il ne 
trouve plus de moyen de la tromper, quefait-il ? La plumé 
se refuse a révéler cette horreur. Il fait trancher la tête au 
mari , et donne par écrit à la feunne un ordre de se faire 
ouvrir la prison et de lui rendre son époux . Elle s'empresse 
d'y courir ; mais, 6 comble d'horreur ! Le geôlier lui fait 
apporter un coffre où est enfermé le cadavre sanglant du 
mari. Elle tombe sans mouvementet sans voix ; mais quand 
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elle ent repris ses sens, la TÎolence de son désespoir parut 
lui avoir donné de nouvelles forces . Elle ne pleure pas , elle 
ne parle pas , elle va directement trouver le gouverneur : 
« Je te rends grâce , dit-elle , de m'avoir rendu mon mari. 
n Tu en seras récompensé, n II tâche en vain de Tadoucir , 
de la calmer. Ce n'est pas son fait , dit-il ; il n'a fait qu*ez^ 
cuter les ordres du prince. Elle ne réplique pas. L'indigna- 
tion étouffe sa voix , et le regard qu'elle lui lance en sor- 
tant exprime mieux que n'auraient fait toutes ses paroles « 
les sentimens dont elle est agitée. Elle assemble ses pa- 
rens , et leur raconte fidèlement tout ce qui s'est passé. Ils 
lui conseillent de garder le silence en attendant le duc , 
qui ne devait pas tardera arriver; car ils ne peuvent se per- 
suader qu'un prince qui se montre partout l'ami de la jus^ 
tice, le protecteur de l'innocence, le vengeur des opprimés, 
se soit porté à un acte de cruauté aussi abominable ; ils ne 
doutent pas qu'il ne s'empresse de punir sévèrement celui 
qui ose couvrir un crime aussi odieux du nom du prince ; 
ils entretiennent leur parente dans cet espoir ; et, en effet, 
quand cette année même le duc vint à Flessiugue, elle alla, 
accompagnée de deux de ses parens,se jeter a ses genoux, et 
lui exposa son malbeur. Le duc renvoya les deiix.parens,et 
fit entrer la femme dans son cabinet,où,étant téte-à-téte^iT 
lui dit qu'il allait faire comparaître le gouverneur pour 
l'entendre, et qu'il ferait une éclatante justice de celui des 
deux qui serait reconnu coupable. Il le mande doncà l'ins- 
tant ,1e fait interroger par ses conseillers et confronter avec 
lafemnie. Il ne futpas difficile au ton, à l'hésitation, à la con- 
traction des traits , au changement de couleur, de voir que 
le gouverneur était le vrai coupable. Le duc le fait entrer 
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-dans son cabioet,ayant Iais8é,8an8qa'il le sât^cs conseillers 
dans la chambre voisine, afin qu'ils pussent Tentendre ; et 
là, sans témoins visibles , il le sommé de lui confesser la 
vérité de bonne grâce. Cétait le seul moyen , lui dit-il , 
dobtenir son pardon ; sinon , il allait lefaire appliquer ila 
torture pour la lui arracher de force. Rassuré par ces paro* 
les, il dévoile sans détour et sans réticence tout cet affreux 
mystère , espérant que , par cet aveu naïf , il désarmera la 
colère du duc. Il s'excuse sur la violence de Tamour insensé 
qui Ta vait entraîné dans cet excès ; et se jetant aux genoux 
du prince il lui rappelle ses exploits et les anciens services 
qui lui avaient mérité la faveur du duc, son père. II. offre 
toutes les réparations que Ion voudra ; il propose même 
d*éponser la veuve. 

A cette proposition , celle-ci exprime toute l'horreur 
dont elle esl pénétrée , et déclare d'abord hautement 
qu'elle aime mieux suivre son mari au tombeau que d'ë» 
pouser le scélérat qui avai t tué le mari et outragé la femme* 
Le duc, qui , pour exécuter le projet qu'il méditait , ai* 
mait k l'y décider, chargea ses conseillers de tacher de 
ménager un accommodement entre le meurtrier et la 
veuve. On y employa l'intervention des hommes et des 
dames qui pouvaient avoir le plus d*ascendantsur l'esprit 
de la femme ; enfin elle eonsentit presque par force à don- 
ner sa main an meurtrier de son mari. On ne conçoit pas 
trop cette résolution ; mais enfin, soit violence ou faiblesse, 
elle céda. 

Le gouverneur, se trouvant trop heureux d'avoir 
sauvé sa vie à ce prix , accepta toutes les conditions 
qu'on lui imposa. Il consentit , s'il monraitle premier sans 
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enfans , à inslîtaer la femme son héritière universelle. Le 
contrat fut rédigé dans ce sens , et le mariage célébré a 
Téglise. Le duc demanda à la femme si elle se tenait pour 
satisfaite. <« Oui , dit-elle. Mais moi pas , dit le duc ; » et à 
l'instant , il envoie le gouverneur dans la prison où Fin- 
fortuné mari avait été égorgé. Le confesseur et le bour- 
reau Vy attendaient, et Téchafaud y était dressé. Le dac 
lui envoya la sentence de mort motivée et écrite de sa 
propre main. On lui donna deux heures pour se pré- 
parer à mourir. Il reçut les derniers sacremens, et le 
bourreau lui trancha la tête dans cette même prison , où , 
peu de mois auparavant , il avait fait trancher celle de 
son malheureux h6te. La nouvelle épouse vint à la prison 
avec ses parens pour y voir son mari , et le même lieu lui 
présenta dans toute son horreur le spectacle qu'elle avait 
eu naguère devant les yeux. Elle ne put, résister à tant 
de secousses. Le chagrin la conduisit bient6t au tombeau , 
et les enfans qu'elle avait eus de son premier mari , re- 
cueillirent la riche succession du gouverneur. 
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Troobles dans b Gaeldre. Le doc acquiert le daclie de Goeldre. 

LâGneldre était livrée aax plus scandaleuses discordes, 
depuis le temps où Amonld, duc régnant de ce pays , 
sëtait ligué avec le duc de Saxe contre Philippe-le-Bta , 
son ancien allié et son bienfaiteur, et ils avaient tous les 
ieux secrètement engagé les Frisons à venir surprendre 
le dnc dans le pays d'Over-TsseL Catherine de Clives, 
({ne le duc Âmould avait épousée en secondes noces , 
s*ëtait échappée pendant la nuit de son palais, et était 
yenne se réfugier auprès du duc Philippe , alléguant , 
pour justifier cette démarche, qu'elle ne pouvait vivre 
avecun homme qui s'était déshonoré par son ingratitude 
et sa l&cheté, et dont elle croirait partager le déshon- 
neur en s attachant à son sort. Elle avait emmené avec 
elle son fils Adolphe , âgé de quinze à seize ans, dans le 
cœur duquel elle paraissait avoir étouffé tous les senti- 
mens de la nature en lui inspirant dès l'enfance la haine 
qu'elle portait à son mari. Cet événement remonte a l'an 
i456. 

Les historiens ont fait de cette femme des portraits 
bien opposés. Varillas, historien de France, en parle 
comme «c d'une vertueuse princesse qui aimait beaucoup 
» son mari (a). » Isaac Pontanus , historien de la Guel- 



fe) Tome 2, p. 3o. 

T. 4 
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dre , en parle d'une manière bien différente ; et l'auteur 
des remarques sur Vartllas (a) dit ( je répète ses propres 
expressions) «< qu'elle était une des plus méchantes dia- 
n blesses qui fût au monde. Cette mégère n avait ni affec- 
» tion ni ménagement pour son mari ^ elle le traitait avec 
» une hauteur insupportable et laccablait continuelle- 
» ment d'injures et de reproches outrageans sur sa nais* 
n sance. » Ce portrait est conforme à tout ce qu'en dit 
Pontanus, 

Cette éclatante brouillerie amena la division dans tout 
le pays. Les faabitans de Ruremonde tenaient le parti du 
père, et ceux de Nimègue, animés par sa femme et son 
fils , tenaient celui de ce dernier , qui était appuyé par 
la cour de Bourgogne. Une guerre cruelle s'alluma entre 
le père et le fils. Celui-ci reçut comme apanage la ville 
et seigneurie de Nimègue. Il s'en fit chasser, et vint cher* 
cher un asile à la cour de Philippe ; et comme son génie 
inquiet ne pouvait souffrir le repos , il fit le voyage de la 
Terre- Sainte , et à son retour , il reçut un accueil plein de 
bienveillance de Philippe , qui le maria à sa nièce , Cathe- 
rine de Bourbon. C'était en i463. Cet événement amena 
une réconciliation apparente entre le père et le fils , le 
mari et la femme. 

Toute la famille se réunit dans la ville de Graves , où 
l'on donna à cette occasion de grandes fêtes. Le vieux duc 
y prit part de bonne foi ; mais pendant qu'on se livrait à 
la joie et aux divertissemens , la duchesse tramait avec son 
fils le plus noir complot (i). Elle avait fait venir secrète* 

(a) Remarquealsar VarilUs, à la suite des Memoires.de Cominef. 
(6) Idem. 
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ment des gens de Nimègue , el elle leur fit ouvrir les por- 
tes de la \Ille et de rL6teI. Le vieux duc s'élait retiré dans 
sa chambre sansde'fiance(a), et il commençait i s*endor* 
mir, lorsque tout-à-coup il entend frapper rudement à sa 
porte. 11 croyait bonnement q[u*on venait le chercher pour 
le mener à la salle du bal. Il pria qu'on le laissât tran- 
quille, ayant, dit-il, plus d*envie de dormir que de danser. 
On nlnsista pas pour le faire lever. On trouva plus expé- 
dient de briser les portes. Le duc voit une troupe de gens 
aimés qui se précipite Tépée nue dans sa chambre , et 
on lui crie qu*il est prisonnier. Le bon vieillard croit 
qu'un armée ennemie s'est rendue maltresse de la ville; 
et s'oubliant lui-même dans ce danger : « Où est mon fils , 
s'écrie-t-il ? n C'est son premier soin et son premier mot. 
An même instant, ce fils dénaturé entre en disant : « Mon 
« père , levez-vous , rendez-vous. Il le faut. i* On le fit donc 
fonir du lit , et on le força de marcher sans bas à pieds (i), 
par un temps très-froid; c'était au commencement de 
janvier. Il dut foire cinq lieues dans ce pitoyable état. Le 
pauvre vieillard fondait en larmes. « Qu'ai-Je donc fait 
» pour être ainsi traité comme un brigand, comme un 
» assassin , disait- il? » et il n'obtint pour toute grâce que 
de ne pas être enfermé à Nimègue , au milieu de ses plus 
cruels ennemis. Il fut conduit au château de Buren , et 
enfermé au fond d'une tour, où le jour ne pouvait entrer 
que par une petite lucarne. Il passa six ans dans cette hor- 
rible captivité. La tradition du pays rapporte , et les chro- 

* 

(a) Pont. HeaUr. Rer. burgund., lib. 5, cap. 7. Lojcnf, p. i4«- 
(&) Comines, li?. 4? ch. 1. 
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niques du temps le confirment , que le fils venait qiieU 
quefois proférer à travers les barreaux des menaces et des 
imprécations contre son vieux père. Rembrandt en a fait 
le sujet d'un tableau. Tout le pays s était soumis à Adol- 
phe. Maïs la ville de Ruremonde resta neutre entre le 
père et le fils. 

Cependant le duc de Glèves , beau-frère du malheureux 
Ârnould , prit son parti , et fit une guerre terrible à son 
infâme neveu. L'empereur, le pape employèrent toute 
leur influence pour faire cesser cette guerre impie. Le 
duo de Bourgogne s*était, de son côté, employé assez 
souvent, mais inutilement, pour les réconcilier. Mais 
agissait-il de bonne foi? Il est permis d'en douter; car ce 
ne fut qu'avec grande peine , comme dit Comines , qu'il 
s'en mêla , quand, se sentant pressé par Tindignation gé- 
nérale , il vit qu'il ne pouvait plus tergiverser ; et encore, 
il lui fallut des ordres précis des chefs de l'empire et de 
l'église pour le faire agir ; il fallut même employer la me- 
nacé (a). Il ordonna donc, alors seulement, à Adolphe de 
mettre son père en liberté et de le lui amener à Doulens. 
« Je les vis souvent tous les deux , dit Comines , dans la 
H chambre du duc^e Bourgogne^ en grande assemblée de 
» conseil,où ils plaidaient leurs causes; je vis lebon homme 
» vieil présenter le gage de bataille à son fils. » Le duc, qui 
favorisait le jeune prince, leur fit des propositions d'ac- 
commodement. Il offrit à Adolphe le titre de gouverneur 
ou mambour du pays de Gueldre , en ne laissant à son 
père que le titre de duc et la ville de Graves avec un revenu 

{a] Sur grandes peines/ut commandé au duc de Bourgogne de tirer 
le duc 4^*nould de prison, Comines. 
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annuel de six mille florins , la moitié ù titre de revenu , 
l'autre à titre de pension, n Je fus commis i porter cette 
> parole au jeune duc , dit Comines, lequel fit réponse 
<* qu*il aimerait mieux avoir jeté son père la tête devant , 
» en un puits , et s*étre jeté après, que d avoir fait cet 

• appointement; quil y avait quarante-quatre ans que 
» son père était duc , et qu'il était bien temps qu'il le fût ; 
» qu*il lui laisserait très*volontiers trois mille florins par 

* au, à condition qu*il n'entrerait jamais dans laGueldre*« 

Un événement inattendu força le duc Charles de rom- 
pre brusquement ces conférences. Le roi Louis XI pre- 
qait dans ce moment Amiens sur le duc , qui se retira à 
Hédin , et qui , ainsi occupé d'autres soins , dut abandon- 
ner pour le moment l'aflaire des deux princes, qu'il retint 
cependant tOQ)Ours auprès de lui. Adolphe , qui commen- 
çait à s'en défier, chercha à s*écbapper de ses mains. lise 
déguisa sous un habillement de moine de S^ François pour 
retourner dan6 son pays. Il vint passer la Meuse sur le 
pont de Namur , et paya un florin pour son passage. 
Cette circonstance lui fut fatale. Un prêtre , qui le vit , 
le regarda fixement, le reconnut et le dénonça. Il fut pris, 
amené dans la ville et transféré successivement à Vilvorde 
et à Gourtrai, ou il resta détenu jusqu a la mort du duc 
Charles* Il y était décemment et humainement traité. 
Le duc lui fit donner des habillcmens , entr'autres une 
robe de velours fourrée , et deux robes de drap également 
fourrées (a). 

Le vieux duc Amould, rentré en possession de ses états, 

(a) Ancienne chronique à la suite des Mémoires de G)mines. 
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transporta au duc Charles, par un traité conclu à S* Onaer, 
le 7 décembre 1472 , tous ses droits sur le duché de Guel- 
dre et le comté de Zutphen pour une somme de trois 
cent mille florins du Rhin avec faculté de rachat (a). 
Ârnould , quelque temps après , le a4 février i^ji^ insti- 
tua par son testament Charles son unique héritier, à l'ex- 
clusion de son indigne (ils (b). 

Mais afin qu Adolphe n*eû t plus de prétentions à former 
sur ces pays, le duc Charles voulut assurer ses droits par 
un acte solennel. Comme Adolphe était chevalier de la 
toison d*or, le duc convoqua un chapitre de Tordre à Va- 
lenciennes le 3 mai i^yi (c), devant lequel Adolphe fut 
cité ; mais il ne fut pas tiré de sa prison pour y comparaî- 
tre : il ne put plaider sa cause que par procureur. Il fut 
décidé que la vente du duché de Gueldre et du comté de 
Zutphen était valide , de même que le testament du duc 
Arnould ; qu'ainsi le duc de Bourgogne en était légitime 
possesseur , et Adolphe fut condamné à finir ses jours en 
prison. 

Le duc Charles entra dans la Gueldre à la tête d*une 
puissante armée au commencement de juin {d). Gérard , 
duc de Juliers, qui aurait pu élever des prétentions sur 
la Gueldre , ne se sentant pas assez fort pour les soutenir 
par la force des armes (car dans les intérêts politiques , 
que peut le droit sans la force? ), prit le parti de vendre 
ses droits au duc pour une somme de quatre-vingt mille 

(a) Ane. chronique. 

(b) Mejer.— Heuteru8.-<^Anc. Chronique. 

(c) Meyer. — Heuterus. 

(d) Ane. chronique. 
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florins. Les villes qui avaient tenu le parti du duc Adol* 
pbe, tentèrent de résister : Venloo soutint pendant cinq 
jours une espèce de siège , et se rendit le ai juillet. Le duc 
reçut les hommages et les sermensdes habitans le a4* 

Les jeunes fils du duc Adolphe, Charles et Philippe, 
étaient retenus à Nimègue sous la garde de Régnier de 
Brockousen (a). Cette ville avait toujours été aflectionnëè 
à Adolphe , et lui en avait donné des preuves dans toutes 
les occasions. Elle ne se démentit pas dans celle-ci , quel* 
que danger qu'il y€Ût. L'aîné des princes de Gueldre, âgé 
de huit ans seulement (2»), revêtu d*une armure adaptée à 
sa taille, parcourait la ville a cheval, tenant à la main 

une petite arbalète , exhortant , animant les habitans et la 
garnison : spectacle touchant , qui excita le plus vif en- 
thousiasme dans le cœur des braves habitans de Nimègue. 
Us soutinrent un siège de trois semaines. Les portes , les 
tours, les remparts étaient renversés, et ils se défendaient 
sur leurs débris. Il fallut monter à Tassant, et ce furent 
six cents archers anglais , que le duc Charles avait i son 
service , qui le demandèrent et lentreprirent. Ils y péri- 
rent presque tous , et les assiégés plantèrent leurs banniè- 
res sur la brèche. Mais enGn , voyant qu'ils n^avaient au- 
cun espoir d*étre secourus , et qu'ils étaient menacés d*un 
nouvel assaut, ils acceptèrent la médiation du duc de 
Qèves, et la ville se rendit le 19 juillet. Le lendemain, 
les bourgmestres et les bourgeois vinrent , têtes et pieds 
nus, crier à genoux merci au duc , et lui présentèrent les 



(a) Meyer. — Heuterus. 
(ft) Meyer. 
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clefs de la ville (a). Le duc leur fit grâce, à condition qu'ils 
paieraient au duc de Juliers quatre-vingt mille florins 
d'or. Les deux fils d'Adolphe lui furent remis. Le duc les 
embrassa et les envoya à Gand pour y être élevés à sa 
cour. 



Le duc Charles veut ériger ses états en rojaume. Entrevue de Tempe- 
reur Frédéric et du duc Charles à Trêves. 

Le duc Charles , maître de tant d'états, aurait voulu en 
former tin grand royaume. Il ambitionnait vivement le 
titre de roi. C'est dans ce dessein qu'il flattait la maison 
d'Autriche , en lui promettant sa protection contre les 
Suisses. Il lui présentait encore un autre appât. Il Tentrete* 
nait dans l'espérance de former une alliance entre les deux 
maisons par le mariage de sa fille Marie avec Maximilien , 
fils de l'empereur Frédéric III. Il avait entretenu dans le 
même espoir Nicolas d'Anjou , duc de Calabre , et Charles 
de France , duc de Guyenne , frère de Louis XI , ne s'en- 
gageant avec celui-ci ou celui-là pas plus que ne l'exigeait 
la nécessité du moment ; car telle était sa politique : il 
ne voulait point de gendre (i) , et c'est par cette raison 
que jamais il n'eût marié sa fille , tant qu'il eût vécu , 
pai^e qu'il craignait qu'un gendre ne fût devenu plus 

(a) Ane. chronique. 

(6) Comines, liv. 3, ch. 3 et 8. 

\ 
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grand que lui. Je crois même , dit ComiDes , qu*il n'edt 
pas Toulu de fils. Mais il voulait en quelque sorte mar- 
chander sa fille , et c'est ainsi qu'il entretenait dans Tes- 
poir de l'obtenir tous ceux qui la demandaient , ayant 
toutefoisFintention de la garder toujours, afin de s'en ser- 
vir et de s'en aider auprès de ceux qu'il avait quelque rai- 
son de ménager. Le roi Louis , de son cAté , n'appréhen- 
dait pas moins le mariage de sou frère avec la princesse de 
Bourgogne, parce qu'il craignait également qu'il ne devint 
trop paissant. On se fit cependant quelques promesses ver- 
I)ahs8,on s'écrivit même quelques lettres ; mais on en fai- 
sait autant avec le duc de Galabre. Le duc de Guyenne 
mourut au mois de mai i^jik» L'histoire du tem^ a ré- 
pété les bruits qui en coururent à la honte du roi. On a 
dit qu'il avait été empoisonné avec une pêche. Le duc de 
Bourgogne fit même publier à ce sujet des lettres très 
injurieuses au roi , qu'il accusait hautement d*être l'au- 
teur de cet empoisonnement. 

Après la mort du duc de Guyenne, Charles s'attacha 
plus fortement au duc de Calabre , et le traita même 
conune si déjà il eût été son gendre. La princesse était à 
Mous (a). Son pèrcrpermit au duc d'aller passer un mois au- 
près d'elle ; il autorisa même sa fille à lui donner une 
promesse de mariage , qu'elle signa sous la date du f 3 
juin 1472 , et le duc , de son côté , lui en signa une en 
échange. Mais le duc Charles, dont la politique changeait 
selon ses intérêts , comme c'est l'ordinaire , en ayant un 
plus grand à s'attacher la maison d'Autriche que celle 

(a) Ane. chrooiqae. 



56 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

d'Anjou, obligea le duc et la princesse à révoquer leurs 
promesses réciproques (a). 11 continua cependant à leurrer 
le duc Nicolas de promesses et d'espérances , en lassurant 
qu il pouvait se fier à sa parole. Mais la mort de ce prince, 
arrivée subitement à Nanci le i3 août 1473 , à Tâge de 
vingt-cinq ans , le délivra de l'embarras de le ménager et 
de le tromper. Le roi fut accusé d'avoir suborné une 
femme de mauvaise vie pour l'engagera administrer au 
jeune prince un breuvage empoisonné. Meyer entr'autres 
Yen accuse positivement {b) , et l'on est d'autant plus porté 
à le croire , que ce méchant prince avait le même intérêt 
à se débarrasser de celui-ci que de son frère. Gbarles 
tourna alors ses vues du côté de l'archiduc , et croyant 
qu'il parviendrait plus aisément à ses fins par des com- 
munications personnelles , il ménagea une entrevue avec 
l'empereur, et la ville de Trêves fut désignée à cet effet (c). 
L'empereur y arriva le 29 septembre. Le duc était arrivé 
le 6 à Luxembourg avec les députés de l'empereur et du 
pape, n envoya chercher à Anvers toute sa vaisselle d'or 
et d'argent pour la faire servir à la fête qu'il voulait don- 
ner à l'empereur Il ordonna de grandes chasses dans tou- 
tes les forêts du Luxembourg et des environs, afin d'être 
pourvu de toutes sortes de gibier. Le 29 , il partit de 
Luxembourg , et le 3o , il arriva à Trêves. L'empereur en- 
touré d'une suite nombreuse de princes et de prélats , alla 
à une demi-lieue de la ville recevoir le duc , dont la suite 

(a) Le duc j renonça le 5 novembre , et la princesse le. 3 de'cembre. 
(h) Ah arnica quadam sua potionatus estjraude et seelere rtgii^ qui 
mulierculam ad hoc suborndrat, 
(c) Ancienne chronique. 
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était plus briHante et plus nombreuse que celle de Tem- 
pereur. Cependant les officiers de ce dernier n'avaient 
épargné aucune dépense pour né pas paraître moins magni- 
fiques que ceux du duc, et c'est ce qui déplaisait beaucoup 
aux vieux Allemands qui disaien t quecette vaineimittUion 
d*un luxe étranger ne pouvait être que funeste à la vraie 
et solide gloire de lapatrie germanique. Msiis ils étaient si 
peu faits à cette parure, que, quelques efforts qu^ils fissent, 
au lieu d'égaler la splendeur et le ton des Bourguignons, 
leurs beaux babits ne faisaient , en quelque sorte , que les 
rendre plnsgaucbes et plus ridicules à côté des autres, qui 
en riaient ; et ce qui résulta de cette espèce de rivalité fut 
qu'au lieu des sentimens d*amit!é réciproque qu'on aurait 
voulu faire naître entre les deux nations , elle n'aboutit 
qu'à exciter dans ces bons Allemands des mouvemens de 
•jalousie , qui ne firent qu'enraciner déplus en plus la haine 
nationale qui les divisait. 

Le duc était couvert de toute son armure (a), et il portait 
par dessus un manteau chargé de diamans et de pierres 
précieuses , estimé au moins à deux cent mille ducats. 
Que de pauvres il a fallu faire pour habiller un seul hom- 
me ! C'est la réflexion toute naturelle et toute naï?c de 
Lalain , qui a donné tous les détails de cette entrevue (6). 
L'empereur était vêtu d'une loogue robe de drap d'or et 
brodée de perles, faite à la mode des Turcs. Le fils de 
l'empereur , âgé de dix-huit ans , remarquable par sa 
bonne mine , portait une robe de pourpre , brodée d'ar- 
ia) Lettre d'Arnold de Lalain, traduite da françaii en latin par Ro- 
dolphe Âgricola. 
(5) Tarn multorum paupertate constat ut unui vestiatur S 
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gent. Dans le cortège de Teuipereur , ou remarquait un 
jeune Turc , fils du grand sultan Mahomet II , qui , ayant 
été pris par les chrétiens , avait éié envoyé au pape , qui , 
à son tour , après l'avoir converti à la foi catholique , 
lavait donné à l'empereur. Il était habillé à la mode de 
son pays , et avait les cheveux rassemblés en nœud. Son 
regard était farouche , et tous ses traits décelaient le ca- 
ractère barbare de sa nation . L'archevêque de Trêves était 
sorti des portes à la tête de six cents cavaliers , vêtus de 
robes rouges. 

Lorsque les deux princes se rencontrèrent , le duc des- 
cendit de cheval , se découvrit et s'inclina profondément , 
mettant un genou en terre. L*empereur descendit éga- 
lement, releva le duc, et Tembrassa. Etant remontés à 
cheval, ils traversèrent la ville, marchant à côté l'un 
de l'autre avec un air de satisfaction , autant du moins 
qu'il était permis d'en juger par l'apparence. Arrivés sur 
la place , ils firent , comme on dit , assaut de politesse , 
l'un prétendant reconduire l'autre à son logement. Enfin 
ils se quittèrent. L'empereur se rendit à l'archevêché , et 
le duc à l'abbaye de Saint-Maximin, hors de la ville. 

Après le dîner , le duc vînt rendre une visite à l'empe- 
reur , qui , dès qu'il Teût aperçu , vint au-devant de lui 
au milieu du vestibule, le salua , le prit par la main et le 
conduisit dans la grande salle,où on lui offrit, selon l'usage, 
du vin et des confitures. L'empereur insista encore pour 
reconduire le duc à son hôtel ; mais quand ils furent arri- 
vés au milieu de l'escalier , le duc retourna et ramena l'em- 
pereur dans la salle. 

Le lendemain , le duc revint , et cette fois l'empereur 
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reloamaaTec lui à Saint-Maximin. L'emperenr et l'ar- 
dberécjae de Mayeuce , qui étail son confident intime , le 
ànc et fon chancelier se retirèrent dans une salle parti- 
culière. L'archevêque prit la parole an nom de Tempe- 
renr , et dans un hien long discours , il fit le tableau dn 
triste état et de la position difficile où se trouvait la chrë- 
tientë ; et s'adressant directement an duc , après lui avoir 
rappelé la gloire de aes ancêtres , qui avaient toujours 
montré le iHe le plus ardent pour le bien de la religion, 
il témoigna la peine qu'il éprouvait de ce que le duc , plus 
occupé de ses querelles particulières avec le roi de France, 
que des grands intérêts de la chrétienté , empêchait ainsi 
les princes de se réunir contre les ennemis de la croix , 
parce que , sans sa puissante assistance , les eflorts des an- 
tres seraient insuffisans. Il exhorta donc les deux princes 
à former une sainte alliance pour la défense de la reli- 
gion , de plus en plus menacée par les conquêtes efiayantes 
fie ses ennemis , en leur répétant que cette entreprise était 
digne de deux si grands souverains , qu'elle leur mérite- 
rait Fapprobation des hommes et les bénédictions du 
ml. 

Tons ces grands mots firent une vive impression sur l'es- 
prit dn duc. U paraissait surtout sensible au reproche que 
l'ardievêqne lui avait adressé , comme s'il avait été la cause 
des maux qui affligeaient la chrétienté, et il demanda qu'on 
t'assemblât dans un local plus vaste , ou la réponse qu'il 
dénrait faire , pût être entendue par un plus nombreux 
auditoire. On passa dans le grand réfectoire de l'abbaye, 
orné de superbes tapisseries qui représentaient les grands 
«riploits d'Alexandre, vainqueur de TOrient. Un tr6ne 
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avait été ëlevé pour lempereur au milieu de la salle. L'ar* 
chiduc, Farclievéque de Mayence , 1 evéque de Metz et les 
princes de l'empire étalent assis à sa droite. L empereur y 
avait désigné une place pour le prince musulman, qui, 
quoique nouveau converti , pouvait bien n'être pas encore 
assez affermi dans la foi du Christ, pour entendre de sang- 
froid les attaques dirigées contre les sectateurs de M aho« 
met. Le duc , les évéques de Liège et d'Utrecht et tous 
les seigneurs bourguignons étaient placés à la gauche. Le 
chancelier de Bourgogne, Hugonet , vêtu d'une simarre 
de pourpre et d'hermine , prononça au nom du duc un dis- 
cours latin, qui était en grande partie la réfutation de celui 
de larchevéque.Il rappela la longue histoire des différends 
entre les maisons de France et de Bourgogne , les bien- 
faits du duc Philippe, qui avait si généreusement accueilli 
Louis dans son exil, quand il fuyait la colère du roi, son 
ingratitude, sa mauvaise foi. Il entra dans les plus grands 
détails sur laffaire du malheureux duc de Guyenne , sur 
la mort duquel tant de soupçons s'étaient élevés contre le 
roi; et venant enfin à l'objet principal de la délibération, 
il protesta au nom de son maître qu il était plus doulou- 
reusement affecté que qui que ce fût des maux de la chré- 
tienté et des victoires des infidèles ; que s'il n'y avait pas 
p*is une part active, il ne fallait l'imputer qu'aux tracas- 
series que le roilui avait sans cesse suscitées, et qui l'avaient 
empêché de s'occuper d'autres soins ; que s'il pouvait se 
promettre que ce turbulent ennemi cesserait de l'inquié- 
ter , aucun prince ne mettrait plus d'empressement A ven- 
ger les chrétiens des injustes attaques des infidèles, et qu'il 
prouverait au monde qu'il ne manquerait ni de cœur 
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comme homme , ni de ressoarce comme prince , ni de 
zèle comme chrétien. 

Cette assemblée , où Ton mit tant d'appareil , ou Ton 
étala tant de luxe , ne produisit aucun résultat* C'était 
plutôt une Taine cérémonie qu une délibération grave. 
Tout se passa en représentations , en protestations, en 
belles phrases. Ce n^est pas le seul congrès qui ait eu la 
même issue. Après la conférence le duc i*econduisit Tem* 
perenr. 

Ce n'était pas , au reste , la cause des chrétiens qui était 
le véritable objet de cette entrevue Le principal motif qui 
qui y avait enga'gé le duc, était le désir d obtenir le titre 
de roi avec celui de vicaire-général de Fempire , et il ré- 
clama de grandes accessions de territoires: il ne voulait pas 
moins que les diocèses de Liège, d'Utrecht , de Tournai, 
de Cambrai , qui , comme fiefs relevant directement de 
l'empire , dépendraient de lui en sa qualité de vicaire im. 
périal. Le roi Louis avait eu soin de faire représenter par 
ses agens secrets à l'empereur , dont il connaissait Tesprit 
borné et le caractère défiant et méticuleux , qu'il s'exposait 
an plus gi'and danger en se prêtant aux vues d'un prince 
fougueux et turbulent , dont les prétentions ambitieuses 
n'avaient pas de bornes , et qui , de vassal devenu maître , 
finirait par enlever la dignité impériale à son fils. Le fai- 
ble empereur , moins par perspicacité que par défiance , 
avait dé)à conçu ces craintes , et par cette raison , il était 
très disposée recevoir les impressions que le roi avait voulu 
lui inspirer , d'autant plus encore que le caractère et le 
ton du duc de Bourgogne lui déplaisaient. 

Ces deux hommes en effet ne pouvaient se convenir sous 
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aucun rapport. Les seigneurs des deux nations ne pou 
vaient pas plus sympathiser <jue leurs prinoes. Les Alle- 
mands , plus simples dans leurs manières , leurs habitudes 
et leurs allures (a) , méprisaient le faste, Télégante tour- 
nure et le langage poli des Bourguignons , et peut-être 
n'en parlaient-ils ainsi que par envie (&).Les Bourguignons 
de leur côté, ridiculisaient les Allemands qu'ils trouvaient 
grossiers , sales , et ils disaient qu'ils étaient si peu habi- 
tués à habiter des appartemens propres , qu'ils jetaient 
leurs dégoâtans houseaux sur deslitir richement couverts. 
Ils méprisaient , dit Gomines , la petite compagnie de 
Temperenr et leurs pauvres habillemens. 

C'étaient cependant tous les jours des fêtes , des tour- 
nois , des festins , et l'on s'occupait sans relâche des dispo- 
sitions et des préparatifs du couronnement. L'église de 
S* Maximin était ornée des plus riches tapisseries , et les 
autels couverts de vases d'or , de vermeil , d'argent , des 
reliques , des châsses enrichies de diamans , que le duc 
avait faire venir de sa chapelle. Les trônes de l'empereur 
et du roi futur étaient dressés ; le sceptre , la couronne, le 
manteau royal étaient étalés aux yeux du public. C'était 
Tévêque de Metz qui devait sacrer le roi de Bourgogne ; 
c'était le titre qu'on lui déférait. Le duc se croyait d'autant 
plus assuré du succès de sa négociation , que déjà , dès le 
4 novembre , dans une cérémonie solennelle , il avait reçu 
de l'empereur l'investiture des duchés de Gueldre et du 



(a) Les Allemands, dit Comines, liv. 6, ch. 3, sont rudes et vivent 
rudement. 

[h] Comines, liv. 2, cb. 8. ' 



i 
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comte de Zutphen , et les lettres en avaient été expédiées 
vin^ jours après (a). 

L'aflaire paraissait donc conclue au gré du duc. Depuis 
deux ans , les deux souverains étaient convenus de réunir 
leurs maisons par le mariage de Marie , fille du duc, avec 
Maximilien , fils de Tempereur . Ils s'étaient mutuellement 
donné leur parole. La princesse , par ordre de son père , 
avait écrit de sa propre main à l'empereur une lettre, dans 
laquelle elle promettait , suivant le bon plaisir de son sei- 
gneur et père , à l'archiduc , fils de l'empereur , d'accom* 
plir le mariage projeté , et elle avait joint à cette lettre 
un anneau avec un diamant comme gage de sa parole (&). 
Aucun motif plausible , aucun obstacle réel , ne pouvait 
donc plus s'y opposer , et le duc paraissait y avoir consenti 
delà meilleure grâce ; mais il n'avait pas plus d'envie de 
donner sa fille à ce prince qu'à tous les autres qu'il avait 
bercés de cette espérance. Il trouvait donc tons les joui*s de 
nouveaux prétextes pour éloigner l'accomplissement de 
cette alliance^espérant qu'il pourrait obtenir le titre de rpi, 
qui était l'objet de ses vœux , sans céder à l'obligation de 
marier sa fille \ qui était celui de ses craintes. Le jour était 
donc fixé pour la grande cérémonie du couronnement (c), 
lorsque le matin même , le duc apprit que l'empereur 
s était jeté la nuit dans un bateau sur la Moselle pour se 
rendre à Cologne , et était ainsi parti sans dire adieu , à 
la grande honte et folie du duc , dit Gomines. 

(a) Elles sont inaérées dans le traité intitulé: Asseriio juris imp. 
CaroUy, in Geldriœ ducattun, impr. k Anvers en i54i- 

(b) Comioes, Uv. 3, ch. 8; Ut. 6. ch. 3. 

(c) Thom. Basinus ap. Meyer. 
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Guerre à ToccasioD de l'élection de Tarchevéque de Cologne. Traite 
entre le duc Charles et le roi d'Angleterre Edouard IV. Siège de 
Nuys. L'empereur arrive devant cette ville. Traite secret entre le 
roi Louis XI et les Suisses. Ligue entre les Suisses et les villes libres 
de TAlsace , des bords du Rhin et T^irchiduc d'Autriche Sigismond. 
Traité entre ce prince et les Suisses. La guerre est déclarée. Lettres 
de dén. Le duc de Lorraine René accède à la ligue. Louis XI déclare 
la guerre au duc Charles? il entre en Picardie. Continuation du siège 

. de Nuys. Le duc l'abandonne , et conclut une trêve avec l'empe- 
reur. Arrivée du roi d'Angleterre à Douvres ; ses lettres de défi au 
roi de France. Le duc Charles vient à Calais, et retourne en Brabant. 
Entrevue de Louis et d'Edouard. Le duc vient trouver celui-ci. 
Edouard se rend prés d*Amîens. Accueil et bons traitemens faits aux 
Anglais. Conférence de Loub et d'Edouard à Péqùigni. Trêve conclue 
entre les deux rois. Trêve entre Charles et Louis. Charles entre dans 
le Luxembourg et s'empare de la Lorraine. Prise de Nanci. 

Charles , se voyant aussi indignement joué, dissimula 
d'abord son indignation , en attendant que les circons- 
tances lui offrissent une occasion favorable de se venger. 
Elle ne tarda pas à se présenter. Robert de Bavière avait 
été élu archevêque de Cologne par le chapitre, confirmé 
par le pape et investi du temporel par l'empereur (a). Ce 
prélat, dont les revenus ne suflSsaient pas pour subvenir à 
ses dépenses, voulut reprendre les domaines de Tarchevé- 
ché, qui étaient engagés aux principaux seigneui*s du pays, 

{(i) Cgmines, liv. 4? ch. i. Heuter. , lib. 3, cap. S. Meyer. 
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sans payer les sommes doot ces biens étalent le gage. La 
bourgeoisie et la noblesse , rënnis au clergé , le chassè- 
rent , et le chapitre nomma Hermann de Hesse. Le dnc 
Charles prit le parti de Robert , parce que c'était nn 
moyen de soutenir sa propre cause , en ayant Fair de dé* 
fendre celle de Tarchevéque élu. Le comte palatin de Ba* 
yière , frère de Robert , était un des plus fidèles alliés du 
duc. C'était déjà une raison suffisante pour Ty engager ; et 
d'ailleurs , l'empereur était contraire i Tarchevéque ; c'é- 
tait un motif déterminant ; car il avait toujours le cœur 
plein de Taffront qu'il avait reçu à Trêves* Mais comme il 
craignait que son éternel ennemi Louis ne profitât du mo- 
ment où il serait occupé en Allemagne , pour faire une 
invasion dans la Belgique , il eut l'adresse d'engager le roi 
d'Angleterre , Edouard IV, à entrer en France, afin de 
détourner Louis de ce projet. Les traités en furent signés 
à Londres le aS juillet 1474* par Antoine « grand bâtard 
de Bourgogne , au nom du duc, son frère (a). Il y fut sti- 
pulé que le roi d'Angleterre passerait en France k la tête 
de dix mille combattans au moins, bien armés, bien équi- 
pés, avant la fin de juillet de Tannée suivante (i), sous 
prétexte de recouvrer ses duchés de Guyenne et de Nor- 
mandie , ainsi que tout le royaume de France , et que le 
dnc de Bourgogne l'assisterait en personne de toutes ses 
forces. 

[a] Il 7 en eut quatre, qui sont insères dans le recueil de RjTmer. 

(b) n lui fallait tout ce temps pour faire ses préparatifs* Les choses y 
xmt longues , dit Gomines ; car les rois d'Angleterre ne petiTent entre- 
prendre guerre ou grand œuvre , sans assembler leur parlement , qui 
vaut autant à dire comme les trois e'tats , bt i^vi kst chosb justb rr 
sAniTB. Li?. 49 ch, i . 
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Dès que ces arrangera ens furent pris, Charles vînt à la 
tête d'une nombreuse armée assiéger Nuys , petite ville , 
mais la plus forte du pays, à une petite lieue du Rhin, età 
quatre ou cinq de Cologne , qui tenait le parti de Her- 
mann. C'était Henri , landgrave de Hesse-Cassel , frère 
de ce dernier, qui la défendait avec une garnison compo- 
sée de trois mille vétérans et de cinq cents chevaux. 
L'armée du duc montait à soii^ante mille hommes , dans 
laquelle il comptait trois mille Anglais , et un corps de 
cavaliers italiens ; tant bons que mauvais , dit Comines , 
commandés par le comte de Campo Basso et le seigneur 
Galéosso , tous deux Napolitains , l'un d'aussi mauvaise 
foi que l'autre était homme de bien. 

Le duc était amvé devant Nuys le 27 juillet ; et ne pou- 
vant contenir son ardeur impatiente, il commença le siège. 
Il avait à la vérité une grande raison de se presser. Il crai- 
gnait que l'empereur , sollicité , importuné , pour ainsi 
dire , par les peuples de Cologne , par les princes d'Alle- 
magne, par le roi de France, ne vînt au secours de la ville. 
L'empereur avait en effet ordonné dans tout l'empire des 
levées et des préparatifs. Mais le corps germanique était 
difficile à remuer. Ces ordres s'exécutaient avec une lenteur 
extrême , de sorte qu attendant toujours que les troupes 
de l'empire fussent réunies, il s'était écoulé sept mois avant 
qu'elles commençassent à se mettre en mouvement (a) . Ce 
netaitpas tant peut-être lalenteurordinairedes Allemands 
qui causait ces retards , que la défiance qu'il avait des 
promesses du roi de France^ qui était aussi prompt 

(a) Comines, liy. 4i ch. a. 
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à les i^Ioler , qu'il ëtait facile à les prodiguer. Il 8*était en- 
gagé à envoyer vingt mille hommes de renfort à Tempe* 
reur, dès qu il serait arrivé devant Nuys. Mais ces hom- 
mes n'arrivaient point, et Ton commençait à soupçonner 
que ce roi perfide ne traitâtsous ^aain avec le duc de Bour- 
gogne. Le siège en effet n avançait pas. Le temps s était 
passé plus en négociations ou plutôt en intrigue^ qu*en 
combats. L empereur était enfin arrivé à Cologne le ao 
mars 147^ , et il était venu camper devant Nuys au mois 
d'avril. Ses forces montaient à plus de cinquante mille 
hommes. Cependant les armées restaient dans Tinaction. 
Le duc, qui sentait le danger d exposer sa fortune au ha- 
sard d*une bataille , ne répondit pas aux provocations de 
Tempereur ; il cherchait seulement à le lasser par de fré- 
quentes escarmouches. 

Le roi Louis, de son côté , avait employé toute Tannée 
précédente à négocier , ou plutôt à intriguer pour susciter 
au duc le plus d'obstacles et d'embarras qu il pourrait , et 
il n'épargna ni argent ni promesses pour réunir les diffé 
rentes puissancesdans une alliance commune contre le duc 
de Bourgogne. Il se forma un plan si finement concerté, 
si adroitement lié, qu'une négociation terminée était une 
préparation et comme un acheminement à l'autre, el qu'en- 
chaînant, poui* ainsi dire, successivement toutes ces puis- 
sances. Il les obligeait nécessairement à agir de concert dans 
son intérêt. Il fit avec les suisses un traité secret au mois 
de janvier i474- 'l'oute cette négociation fut conduite par 
Nicolas Diesbach , ambassadeur des Suisses. Après s'être 
assuré de cetterépublique, qui commençait à avoir quelque 
poids dans la politique de TEurope ^ il s'occupa de former 
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une ligue entre les Suisses et les villes libres d'Alsace et des 
bords du Rhin. Cette alliance , dans laquelle entrararchi- 
dnc d'Autriche , Sigismond , fut conclue pour dix ans (a). 
La plus grande difficulté était de réconcilier les Autrichiens 
et les Suisses, divisés depuis tant d'années par une haine 
mutuelle. Cette alliance, qui paraissait impossible, fut 
conclue à Constance le 25 mars , et publiée le 3 avril. 
Comme il restait des sujets de difficultés entre les Suisses 
et l'archiduc Sigismond, Louis les termina comme arbitre 
choisi par les deux parties. Le traité fut conclu le 1 1 juin. 
Il envoya une ambassade le & août , et Pon signa le ta oc- 
tobre un traité explicatif et ampliatif de celui de janvier, 
qui dissipa toutes les incertitudes sur le sens de celui-ci , 
et leva toutes les difficultés sur son exécution , et il le fit 
pleinement confirmer à Lucerne le 28 octobre. La guerre 
fut déclarée en même temps. Les lettres de défi furent ré- 
digées , Tune au nom de l'alliance de la Haute- Alsace sous 
le sceau de la ville de Berne , l'autre au nom du l'archiduc 
Sigismond et de l'alliance des bords du Rhin. Le héraut 
qui porta la deiTiière au camp de Nuys , croyant donner 
plus de solennité à la cérémonie, fit une espèce de bravade. 
S'étant placé sur le passage du prince , il lui signifia le 
défi à haute voix , etluienremitlacédule. 

Le duc Charles n'était cependant pas déconcerté : il 
comptait toujours sur Famitié du duc de Lorraine. Louis , 
pour consommer l'œuvre de sa politique , parvint à le lui 
enlever. René , pressé par l'empereur , par tous les sei- 
gneurs d'Allemagne , accéda enfin à la ligue des Suisses et 

(a) Comines, liv. 4» ch. 2. 
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des pays du Rhia , et envoya comme les autres au camp de 
Nuys an héraut , qui 9 après avoir In le défi au duc , jeta 
i ses pieds le gantelet ensanglanté pour signifier qu'il loi 
déclarait la guerre à feu et à sang. 

Déjà les Suisses étaient entrés daos la Franche-G>mté 
le duc de Lorraine dans le Luxembourg (a) ; et quand le 
roi eut ainsi suscité toutes les puissances contre le duc , 
il lui déclara la guerre lui-même « et fit proposer à 1 empe- 
reur un arrangement qui resserrerait leur union , en s'en* 
gageant à ne faire ni paix ni trêve Tun sans l'autre ; et à 
confisquer les seigneuries du duc , celles qui relevaient de 
l'empire au profit de l'empereur , et celles qui tenaient de 
la France , comme la Flandre , T Artois , la Bourgogne , 
a celui dn roi {b). L'empereur, quoiqu'il eut naturellement 
l'esprit simple et pesant, craignait que cette proposition 
ne fut un piège que le rusé monarque lui tendait pour 
tromper sa bonne foi , et il y fit une réponse plus sage et 
plus spirituelle qu'on n'eût dû Taltendre d'un homme 
aussi borné. 11 raconta en audience publique aux ambas- 
sadeurs du roi la ùhle de l'ours et des chasseurs , et il in- 
sista sur le sens moral , qui est , comme on sait , qu'il ne 
faut jamais vendre la peau de l'ours avant d'avoir tué la 
béte. L'application était très-facile à faire au cas. 

Le roi prit enfin le parti de se mettre en campagne. Il 
partit le i*' mai de l'abbaye de la Victoire , où il se tenait 
souvent , et il entra dans la Picardie , où il prit Roye , 
Montdidier et Corbies , qui furent livrés au pillage et aux 
flammes. 

[a] Heuter., lib* 5, cap. 10. 

(b) Comines, Ht. 4) ch. 3. 
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Leduc , toujours eu traîné et aveugle par sa fougue, ne 
connaissait pas le danger de sa situation. Il n avait point de 
sens et de malice pour conduire ses entreprises , dit Co- 
mines (a). Il avait cru qu'il pourrait aisément achever 
«on entreprise avec ses propres forces. Mais il commençait 
à comprendre que ce siège serait plus long et plus difficile 
qu'il n'avait pensé« Il cherchait à gagner du temps en 
attendant le roi d'Angleterre , afin qu avec laide de ce 
puissant auxiliaire , il pût pousser le siège avec vigueur. 
C'est ce que le roi Louis voulait empêcher , et c'est dans 
cette intention qu'il avait exercé tous ces brigandages dans 
la Picardie , afin de contraindre le duc à faire un arrange- 
ment avant l'arrivée des Anglais. 

Cependant la malheureuse ville de Nuys se trouvait ré- 
duite à la plus aiTreuse détresse (b). Après avoir presque 
consumé toute les provisions , les habitans avaient été ré- 
duits à tuer tous leurs chevaux ^ et au mois de mars , ils en 
avaient déjà mangé quatre cents. Il ne leur restait qu'une 
très-petite quantité de farine , dont ils faisaient, en la 
mêlant avec du miel , une espèce de bouillie très-insipide ; 
carils n'avaient plus de sel. C'était toute leur nourriture. 
On avait seulement conservé dix vaches pour nourrir 
les enfans de leur lait. Le ducespérait donc que , pressés 
par la faim, les assiégés seraient forcés de se rendre. 
Mais se sentant pressé lui-même de tous les côtés , il fut 
contraint , non de se rendre à la raison ( il n'en avait pas ) , 
mais de se soumettre à la nécessité, à qui tout cède.U vou- 



(a) Gomines , li?. 4 9 chap. 3. 
(h) Meyer. 
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Intcepe ndant tenter un dernier effort. Le a4 ™aî t i^eille 
de la penteoôte (a) , il vînt attaquer Temperenr avec une 
formidable artillerie.Lea AUemanda furent mis en déroute 
par les arcbers anglais et les cavaliers italiens. L*évéqne de 
Munster Henri de Scbwartzemberg , ennemi du dnc de 
Bourgogne , s*étant mis à la tête de cinq mille combat- 
tans , se précipita sur les Boni^ignons. Le cboc fut terri- 
ble.Leduc fit avancer le corps qu il avait laissé devant Nuys 
pour garder le siége.Les Allemands ne pouvant soutenir la 
rade attaque des Boni^ignons , se jetèrent en désordre 
dans des barques pour passer le Rbin , où il en périt un 
grand nombre. La nuit mit fin au combat , et Tavantage 
en resta au duc , qui « satisfait d avoir du moins prouvé 
qu'il savait combattre pour la gloire ( il acquit en effet ici 
plus de gloire que de profit ) , consentit à entrer en pour- 
parlers d'accommodement. Il fit partir le duc de Campo 
Basso avec ses cavaliers pour marcber au secours du ducbé 
de Luxembourg ; il fit embarquer son artillerie , emballer 
sesbagages. Les Allemands , voyant les Bourguignons déi 
loger , s'emparèrent de quelques barques de munitions de 
guerre et de boucbe ; car il faut aux Allemands , dit 
La Marcbe , grand victuaille et grand mangeaille. L'em- 
pereur avait donné les ordres les plus précis pour faire ces* 
ser ces voies de fait ; mais il ne fut point écouté ; tant on 
était accoutumé à braver son autorité. Ainsi , tandis que 
les cbefs allaient signer la paix , on eât dit que les deux 
arm^ étaient toujours plus acbarnées à se détruire. C'é- 
taient tous les jours des escarmouches , et souvent les am- 

(<i) La Marche Ht. 3, cb. 3. Heuter. lib. 5, cap. 10. Mejcr. 
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bassadeurs avaient peine à se faire un passage pour aller 
d'un camp à Tautre. La garnison fît une sortie, et parvint à 
introduireuuconvoiet de vivtes et demunitions.Le redou- 
table ëvéque de Munster était entré dans le camp des Bour- 
guignons , et on le voyait , courant comme un furieux , 
i'épée à la main , pour chercher le duc , et le tuer. 

Le jour suivant, les Allemands revinrent, mal gré la dé* 
fense de Tempereur , attaquer les Bourguignons , et ils fu- 
rent repoussés. Ils voulurent rentrer dans leur camp, dont 
ils trouvèrent les barrières fermées; et se voyant ainsi pris, 
ils couraient en désordre les uns du côté de Tennemi , les 
autres du côté du Rhin , et ils furent presque tous tués ou 
noyés. 

La ville avait donc été ravitaillée. Le duc, ne pouvant 
espérer de la réduire , consentit à abandonner le siège. 
Il conclut avec Tempereur , par la médiation de Tévéque 
de Forli , légat du pape , une trêve de neuf mois , et la 
ville fut remise entre les mains de ce légat pour en disposer 
comme le saint siège trouvait convenir (a). Le duc quitta 
son camp après un siège d'onze mois (b). Il y avait perdu 
quatre mille de ses meilleurs soldats. Les assiégés n'avaient 
plus de vivres que pour quatorze ou quinze jours(c). Go- 
mines dit qu'un des capitaines qui était dans la ville , lui 
a assuré qu'elle ne pouvait plus tenir dix jours. 

Cette malheureuse entreprise avait singulièrement 
épuisé les forces du duc , et cependant il n'était pas guéri 

(a) Comiiie8,liv. 4i ch. 4* 

(6) Depuis le 3o juillet i474 iusqu*au a; juin i473> 

(c) Heuter., lib. 5, cap. lo. Meyer. 
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de son aveuglement et de son obstination. Dieu, dit Lo- 
mines (a), lui avait trouble le sens et l'entendement. 

Le roi d'Angleterre , qui était enfin parvenu à rassem- 
bler son armée , venait d'arriver à Douvres {b). Elle était 
composée de quatorze mille archers à cbeval et de quinze 
cents hommes d'armes , avec un assez bon nombre d'hom- 
mes de pied , des équipages de toutes les espèces^ des tentes, 
des chariots , des ouvriers. On a évalué en tout le nom- 
bre d'hommes i vingt mille. Tous les grands seigneurs 
d'Angleterre en étaient. Le duc lui envoya cinq cents ba- 
teaux de Hollande et de Zélande , qui sont plats et par 
cette raison propres à transporter les chevaux. Le roi 
éprouva tant d'embarras à cause de ses nombreux bagages, 
qu'il mit plus de trois semaines pour traverser le Pas-de- 
Calais , qui cependant n'était que de sept lieues. 

A son arrivée à Douvres , Edouard avait envoyé au roi 
de France un héraut pour lui présenter , selon l'usage , 
les lettres de défi conçues en si beau langage et si beau 
style , que je ne crois pas , dit naïvement Comines , que 
jamais Anglais y eiit mis la main. Il requérait le roi de lui 
rendre le royaume de France, gui lui appartenait , afin 
qtjCilpût remettre Feglise, les nobles et le peuple en leur 
ancienne Lbejté, et les déliurer des lourdes charges dont 
ils étaient accables ; et en cas de refus y il protestait des 
maux qui en résulteraient. 

Après avoir lu cette lettre , le roi fit appeler le héraut , et 
lai dit qu'il savait bien que le roi d'Angleterre ne venait 

(a)Comîiie$, lîv. 4? ch. 5. 
(b) K).,ibid. 
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point lui faire la guerre de son propre mouvemeat et de sa 
bonne volonté; qu'il savait également très -bien qui! y 
était contraint tant par le duc de Bourgogne que par les 
communes d'Angleterre , et il ajouta plusieurs autres rai- 
sons pour détourner Edouard de prendre aucun arrauge- 
ment avec le duc, surtout dans le moment présent, où il re- 
venait de Nujs comme un homme déconfit et ruiné, avec 
son ai*mée en si mauvais état , qu'il n'oserait la montrer 
aux Anglais. 11 donna lui-même au héraut une somme de 
trois cents écus , et revint dans 4a salle d'audience , où il 
reçut cet envoyé en cérémonie. Il s'y trouvait un grand 
nombre de personnes, qui étaient très-curieuses d'entendre 
ce.que le roi dirait , et d'observer sa contenance. Au sortir 
de l'audience, le roi appela Philippe de Comincs ( c'est lui 
qui le rapporte ) pour lui dire d'entretenir toujours le hé- 
raut , afin qu'aucun autre ne pût lui parler , et il le char- 
gea de lui donner une belle pièce de velours cramoisi , 
contenant trente aunes* 

Edouard descendit à Calais le 5 juillet , et ne fut pas 
peu surpris de ne trouver à son arrivée ni duc , ni armes, 
ni magasins. Il eu conçut un vif mécontement. Le duc n'y 
arriva que le i4 9 sans armée; il n'en avait presque plus. 

Le roi et le duc se rendirent de Calais à Boulogne et à 
Péronne (a). L'hiver approchait , et les Anglais , qui sont 
naturellement soupçonneux , craignaient que le duc ne 
cherchât à les tromper , et le coeur , dit Comines , leur ti- 
rait plus à la paix qu'à la guerre. Les deux princes se quit- 
tèrent donc , et le duc revint en Brabant (&}. 

(a) Comines, liv. 4^ cb- 6. 
{b) Id., ibid, ch. 7. 
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Le roi Louis , qui avait surtout Tadresse de pénétrer les 
desseins et les dispositions des antres , sut , par ses prësens 
et ses caresses , engager le roi d'Anglelen'e à faire la paix. 
Ce dernier, qui y était naturellement porté ( car , dit Co- 
mines , il aimait fort ses aises et ses plaisirs ) , répondit 
à ses avances et consentit à une entrevue. 

Quand le duc de Bourgogne, qui était à Valenciennes, 
eut apprit ces nouvelles, il se rendit en gi*ande hâte, avec 
une suite de seize chevaux seulement , au camp du roi 
d'Angleterre, qui fut très-étonné de cette visite imprévue. 
11 vit très-bien que le duc était très-courroucé , et il lui 
demanda sansautre préambule ce qui l'amenait, u Je viens 
pour vous parler, dit le duc. — Est - ce en public ou en 
particulier , répondit le roi tranquillement. » Avez- vous 
fait la paix, demanda le duc ? » Le roi lui répliqua qu*il 
avait &it une trêve pour neuf ans ( elle était en effet con- 
clue , niais pas signée ) (a) ; qu il y était compris , et qu'il 
l'engageait à s'y conformer. Le duc se fâcha , et répondit 
en anglais ; car il le parlait très-bien. Il rappela au roi les 
hauts {aits des rois d'Angleterre , qui n'était jamais venus 
en France , sans s'y distinguer par des actions glorieuses , 
voulant ainsi lui faire entendre , que lui au contraire , 
partait sans avoir rien fait ni rien gagné : «c Ce n'est pas 
» pour le besoin que j'eusse de vous , que je vous ai enga gé 
» à venir en France ; et afin que vous en soyez mieux per- 
» suadé , je vous déclare que je ne veux consentir à au- 
n cune trêve avec le roi de France , avant que vous soyez 
» rentré en Angleterre de trois mois. >» 

{fi) Comincs, liv. 4. ch. 8. 
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Après avoir ainsi parl^ , il sortit brusquement de Tap- 
partement du roi , qui prit très-mal ces paroles , et le duc 
retourna à y alenciennes. 

Pour faciliter ses communications avec le roi de France, 
Edouard vint prendre son logement à une demi - lieue 
d'Âmiens(a). Le roi lui envoya trois cents chariots du vin 
des meilleures qualités pour Tusage de sa maison et de ses 
troupes. Les Anglais , ainsi allécbës , venaient dans la ville 
en très-grand nombre. Le roi ne cherchait qu'à les accueil- 
lir et à les traiter le mieux qu'il pouvait , et comme il 
connaissait leurs goiits, il avait fait placer à Tentrëe de la 
porte de la ville , deux grandes tables chargées de toutes 
bonnes viandes , de celles surtout qui donnaient envie 
de boire , et de tous excellens vins. Mais Teau en était 
bannie (b). Il avait fait asseoir à chacune de ces tables 
cinq ou six hommes de bonne maison et de bonne mine , 
bien gros et bien gras, pour en faire largement et joyeu- 
sement les honneurs. Dès qu'on voyait un Anglais appro- 
cher delà porte^ on s empressait de venir prendre son che- 
val par la bride , et on l'invitait à venir rompre une lance , 
c'est-à-dire , à manger un morceau et à boire un coup , et 
l'Anglais se laissait amener à table sans façon. Ceux qui 
entraient dans la ville, y trouvaient neuf ou dix tavernes 
bien fournies , où ils allaient boire et manger à discrétion. 
Ils demandaient ce qu'il voulaient ; on le leur donnait sans 
exiger de paiement, et ces Anglais, dit Gomines, prenaient 



(a) Comines, liv. 4? ch. 9. 

(6) D*eaue point de nouvelles. Toutes ces circonstances, qui sont 
presque plaisantes, sont naÏTemcnt rapportées par Comines. 
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la chose bien en gré. Ce joyeux train à ura trois ou quatre 
jours. G>mines raconta qu'étant entré lui-même dans une 
taverne , il apprit qu'il y avait déjà cent onze écots , et il 
n était pas neuf du matin. La maison était pleine , les uns 
chantaient , lesautres dormaient , tous étaient ivres. 

Il était temps de mettre fin à tout ce désordre , qui 
n avançait pas les affaires. On délibéra donc sur le lien que 
ron choisirait pour l'entrevue des deux rois, à l'effet de 
signer et de jurer la paix , dont les bases étaient arrêtées 
dans les lettres que le roi de France avait fait remettre 
à celui d'Angleterre. La ville de Péquigni, à trois lieues 
d'Amiens, sur la rive gauche de la Somme, fut choisie 
comme l'endroit le plus convenable. Les deux monarques 
s y rendirent le 29 août 147^* On fit construire un pont 
en charpente , qui était divisé sur la largeur en deux par* 
lies égales au moyen d'un fort grillage , dont les trous 
n'étaient pas plus grands que pour y passer le bras. Ce gril- 
lage , qui servait de barrière , prenait toute la largeur 
du pont , afin qu'on ne put passer d'un côté à l'autre. La 
raison <pii avait donné au roi Vidée de faire ce grillage , 
était la funeste aventure du pont deMontreau-fault-Yonne, 
où le duc Jean de Bourgogne avait été si indignement assas* 
sine. Le roi l'avoua lui-même à Philippe de Gomines. 

Le roi de France arriva le premier (a). Il n'avait que 
huit cents hommes environ avec lui , et celui d'Angleterre 
avait rangé toute son armée en bataille sur la rive droite 
de la Somme. On ne pouvait placer de chaque c6té du 
pont que dix à douze hommes. 

Quand le roi d'Angleterre approcha de la barrière de 

(a) Comînes, Hv. 4f ch. 10. 
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quatre à cinq pas , il se découvrit et s'Inclina profondé- 
ment en ployant le genou. Le roi Louis lui rendit une pro- 
fonde révérence , et ils s'embrassèrent ( ce qui paraîtra 
sans doute assez grotesque ) à travers Tun des barreaux : 
« Monsieur mon cousin ,dit Louis, soyez le très-bien venu ! 
» Il n y a homme au monde que je désirasse tant voir que 
» vous , et loué soit Dieu de ce que nous sommes assem- 
» blés ici en sibonne intention. » Le roi répondit^à ce beau 
compliment en assez bon français. 

Quand on eut rempli cette première formalité d'éti- 
quette , révêque d'Ely , chancelier d'AngleteiTe , pro- 
nonça un bien long discours , dans lequel il avança qu une 
ancienne prophétie annonçait qu en ce lieu de Péquigni 
devait se faire une grande paix entre la France et l'Angle- 
terre. Les Anglais avaient dans ce temps-là une grande 
foi aux prophéties de leur com|)atriote Merlin, qui, de son 
vivant ( au cinquième siècle ) avait passé pour sorcier. 

Après que le prélat eut cesser déparier , on déploya les 
lettres contenant les conditions que le roi avait proposées 
à Edouard. Le chancelier demanda à Louis s'il le recon- 
naissait et s'il les avait toujours pour agréables. Il répondit 
qu'oui , de même que celles qui lui avaient été remises de 
la part du roi d'Angleterre. 

Toutes les formalités préliminaires étant ainsi remplies, 
les deux rois posant une main sur le missel et une autre 
sur la vraie croix , jurèrent de tenir leurs promesses 
mutuelles exprimées dans ces lettres. Le traité portait une 
trêve de sept ou de neuf ans (a). 

(a) Le sommaire du chap. 8 du iiv. 4 de Comines porte neuf ans, 
et à la marge, sept ans. Le chap. lo porte également neuf ans, et ou 
lità la marge que le vieil cxcujplaire raie ces mots. La Chronique seau ^ 
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Leduc Charles n'attendit point , comme il l'avait juré , 
que trois mois fussent écoulés depuis le dé[)art d'Edouard 
ponr traiter avec Louis. Il se pressa aussi de conclure une 
trêve avec ce dernier, qui avait également envie et be* 
soin de la paix. Elle fut signée à Soleuvre , entre Luxem« 
bourg et Montmédi, lei3 septembre i^jS^ également 
pour un terme de neuf ans (a). 

Charles se vit donc ainsi en état de se venger du duc 
de Lorraine , qui , pour lui déclarer la guerre , avait pro- 
fité de la circonstance où, ayant toutes ses foixes devant 
Nuys, il était dans Timpuissance de répondre à son défi. 
Le duc Charles le chassa du Luxembourg ; cVtait en effet 
par cette expédition qu'il fallait commencer , parce qu elle 
Ini facilitait l'entrée de la Lorraine. Il ordonna d'arrêter 
tous les nobles qui n'avaient pas voulu prendre les armes 
contre le duc de Lorraine ; car la haine invétérée que les 
habitans de ce pays portaient au nom et au gouvernement 
bourguignons , était si forte , que la noblesse , au lieu 
de se ranger sous les drapeaux du duc Charles ^ lui avait 
refusé le service. 

Après ce premier exploit , il entra dans la Lorraine , 
dont il se rendit maître en trois mois. Nancisetait rendu 
le 29 novembre i/iy5 , c'est-à-dire , au bout de cinq se- 
maines , le siège ayant commencé le !i4 octobre. 

dalease dit que cette irére fut consentie pour sept ans, qui commen- 
ceront le 39 août 1475, et finiront à pareil jour 148a. 

(a) Ce traité, qui est fort long , se trouve mot à mot dans les irai 
tel, contrats, testamens et autres actes à la suite des Mémoires de Co 
mineSf p* i58, ainsi que dans les Mémoires d'Olivier de La Marche^ 
liv. a, ch. 7 . 

V. 6 
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Le comte de Romont, gouTeroeur de Bourgogne, inqaiéte les Suisses. 
Propositions de paix : le doc les rejette et marcbe eontre les Stfifiaes. 
Prise d'Yyerdun par ceux-ci. La garnison se retire au château de 
Graoson. Elle se rend. Cruel traitement qu elU essuie. Bataille de 
Granson. Fuite du duc ; son abattement. II re'organise son armée. Ba- 
taille de Morat ; le duc y est complètement battu. Il fait arrêter la du- 
chesse de Savoie; elle est conduite au château de Rou?res. Elle se 
rend auprès de Louis XI. 

GhâhIiBs, comte de Romont (a), oncle du duc régnant de 
Savoie., venait d*étre nommé gouverneur du duché de 
Bourgogne. La maison de Savoie était très-attachëe à celle 
de Bourgogne , et Charles était un des principaux chefs de 
Tannée du duc. Se sentant fort de Tappui de ce prince , il 
ne garda plus de mesures avec les Suisses (b). Il ne prit pas 
même la peine d'alléguer aucun prétexte ni d'observer au* 
cune formalité pour leur faire la guerre. Ayant appris que 
des chariots chargés de marchandises appartenant à des 

(a) VLtjet rappelle Charles, et La Marche, Ame. 

(h) Gomines, liv. 5, cb. i. La Marche, liv. a,ch. 6. u Philippe de Co- 
st mines et la foule des historiens qui Tout suivi, dit Voltaire , Essai 
]• sur les mœurs et l'esprit des nations, ch. g5, prétendent que la guer- 
» re, si fatale au duc de Bouiigogne, fut excitée par une charrette de 
n peaux de moutons... Il est très-sûr que Tambition de Charles était Tu- 
I» nique sujet de la guerre, n Sans doute, et qui le nie? Aucun historien 
n'a avance que la charrette de peaux de moutons, ayait été la cause de 
cette guerre. Le plus léger sujet de querelle, dit ici Voltaire, produit 
une guerre, quand on • envie de la faire. L'aventure de la charrette n'a 
donc pat été le sujet de celle-ci, mais le prétexte» Toccasion. 
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marchands de Luceriie (ce nVlalent, dit-on, que des 
peaoxde luoutoos}, devaient passer par Morges, viUedu 
canton de Berne, il fit arrêter les chariots et emprison* 
ner les marchands. 11 avait en même temps envoyé dans 
le pays de Fribdurg des troupes légères^ qui insultaient 
et pillaient les habitans. Les Bernois n'étaient pas patiens. 
Ils ne perdirent point le temps à délibérer. Ils envoyé* 
rent i l'instant leur défi (a). De tous les points de la Suisse 
acconrurent des hommes de bonne volonté pour se join- 
dre aux Bernois , qpi , avec leurs voisins de Friboui'g , 
entrèrent sur les terres da Comte de £omont, et, en 
moins de trois semaines, celui-ci avait perdu tous ses 
ëtaU. 

Le duc Charles était alors occupé au siège de Nanci. 
Dèsqu*ils*en fut rendu maître, etquUl eutprislesarran* 
gemens convenables poui' assurer cette conquête, il ne 
pensa plus qu'à attaquer les Suisses , et il donna à son ar- 
mée Tordre de se tenir prête à marcher pour le mois de 
janvier. Cette résolution précipitée paraissait inconceva* 
ble. Comment en effet osait-il , avec une armée toute fati- 
guée , toute délabrée , se remettre en campagne dans le 
cœur de Thiver? Mais les obstacles , quels qu'ils fussent, 
ne pouvaient arrêter sa fougue ; ils ne faisaient plutôt que 
l'irriter. Quand les Suisses connurent les dispositions du 
duc, ils devinrent plus traitables. Ils s'assemblèrent le i*' 
janvier i Zurich, d'où ils envoyèrent des députés au duc, 
k Nanci, pour lui faire des propositions de paix , offrant 
de restituer toutes leurs conquêtes , de renoncer à toutes 

(a) Il est du 14 septembre i47&* 
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leurs alliances et de lui fournir un contingent cle six 
mille hommes armés. Le duc ne voulut entendre à aucune 
proposition.' Déjà , dit Comines, sou malheur lentraî- 
naît. Il était en effet poussé par cet esprit de vertige, 
avant-coUreur de la chute dés rois et des conquérans. Un 
de ces députés, moins humble et moins timide que les 
autres , lui représenta avec une fermeté qui tenait de la 
rudesse , qu il n*ayait rien à gagner contre les Suisses; que 
leur pays était pauvre et stérile ; que tout l'argent que 
Ton pourrait tirer de tous leurs cantpns téunis , ne valait 
' pas les mors de ses chevaux et les éjlêrons de ses cavaliers. 
Mais il resta aussi insensible à ces brusques remontrantes 
qu'aux timides avis de ses conseillers , qui lui avaieht re- 
présenté en tremblant tous les dangers de cette entreprise 

inseiîséë. 

Il partît de Nanci le ii janvier 1476 à la tête d'une 
nombl*euse et brillante armée. Le comte de Romont, qui 
conimandaitravant-garde, arriva devant Yverdun, petite 
ville de son domaine, à quatorze lieues de Berne, & l'extré- 
mité dû lac deNeufchâtel. Après une vigoureuse défense, 
les Suisses qui gardaient le château, chassèrent de la ville 
les Bourguignons. Le comte de Romont fut blessé, k 
ville brûlée , et la vaillante garnison se retira au ch&teau 
de Granson, au bord du même lac, à une Iteue d*Y Ver- 
dun. Elle était composée de huit cents hommes dans les- 
quels on comptait quatre cents Bernois (a). Toute l'armée 
du duc vînt le 19 février camper devant cette place. H fit 
signifier à la garnison que si la forteresse ne se rendait 

{a) Hcuteruiylib. 5, cap. la. 
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pas incontinent , il ferait pendre sansmisëricorde tous ces 
YÎlains. La garnison , excédée de fatigue et de misère , se 
rendit dans Te^ir d'avois. la vie saline* Cet, espQir était 
fonder, puisqu'ils avaient obtempéré i W condition k la- 
qoellq on avait mis leur yie. Leduc, lAalgrésa promesse, 
qui en bonne foi était implicitement ccmiprise dans la AOm* 
mation, fit attacher tous ces malheureux Suisses pai\tron . 
pesde dix, dé cfuinxe, de vingt, les. main& liées. derrière le 
dos , au milieu des insultes de toute la soldatesque , et les 
fît tous mourir. Le commandant Jean Weiler fiit pendu 
aTec une partie de ses braves compagnons aux arbres qui 
bordaient la route. Un des plus vaillans capitaines, Hanns 
Moller avec plusieurs autres furent noyés le lendemain 
dans le lac (a). 

Cet acte de perfidie et de cruauté dans un prinee -chré- 
tien excita dans le cœur des- Suisses et des Allemands un 
profond sentiment d'indignation et un vif désir, de.ven- 
geance. Les villes principales se coalisèrent , et tous les 
citoyens jurèrent qu'ils ne poseraient les armes qu'après 
avoir obtenu la vengeance ou la mort* Au i*** mars» leur 
armée , réunie à leurs alliés , montait à vingt mille ccfln- 
battans environ. Le duc, contreTavisdetous ceux qu'il 
avait consultés, s'obstina i marcher contre cette ajrmée par 
un terrain raboteux , inégal , au milieu des miHitiignes et 
desprécipices , où leshabitans du pays , qui y étaient ac- 
coatum& , auraient tout l'avantage* Il s'y engagea donc , 

{«) On porte le nombre des pendiu à doq cent douze. Chron. scan-. 
da]., p. aià. Heateras réduit le nombre des pendus à quatre-vingt, et 
celui des noyés à deux cents. C'est bien assez. Le reste, dit-il, fut fait 
prisonnier. 
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et les Suisses , ayant aperçu des hauteurs toute rarmëe 
bourguignonne, descendirent dans la plaine où elle s'était 
déployée , et s'avancèrent en bataillon carrée qui présen- 
tait de tous les côtés comme un rempart baissé de piqoes 
et de ballebardes. Les Suisses s'ayançiaient toujours j et 
tandis que les uns poussaient les Boi^rguignons ^les autres 
avaient regagné les-bauteurs, et soudain , le duc, qui ne 
s*y attendait pas , vit une foule d'ennemis descendans A 
grands pas des hauteurs , au son épouvantable de leurs 
énormes trompes, eu criant: GransonI GransonJ Ce- 
tait le cri de vengeance. Ils voulaient rappeler le sort de 
leurs inforlunés compatriotes si indignement sacrifiés à 
la fureur d'an vainqueur barbare. 

Le duc, en voyant cette nouvelle armée , commença à 
désespérer du sort de la bataille , et la terreur s'empara de 
tout le camp« Tous les Bourguignons prirent la fiiite ; le 
duc lui*méme , après avoir fait tous ses efforts pour les ar* 
réter, pour les rappeler, resta le dernier, et prit enfin la 
fuite, courant à l'aventure pendant siic heures sans s'ar- 
rétery suivi seulement de cinq de ses serviteurs. 

Telle fut cette fameuse bataille de Granson (a) , qui , 
comme dit Gomines , est la première mauvaise fortune du 
duc. Ainsi , ce prince si fier, ce conquérant si redouta- 
ble, contre la puissance duquel étaient venus se briser 
tant de fois les efforts des plus vaillans capitaines et des 
pins grands monarques , fiiit devant une troupe de pau« 
vres pâtres, plus habitués à manier le bâton et la houlette 
que la pique et la hallebarde ! Cest de ce jour funeste que 

(a) a mais 1^76. 
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dale la perte de sa maison , poor aToirTotilit, conunedit 
Crèt-bien Gomlnes, oser vniqnenieDt de ia tête; car, 
cmune il dit ailleart (a), ii mëprifait tant antre conseil 
qiielesicn;etiiDicnnelni avait Mêle sens, anrait-îlen* 
trepris si temiérairement nne guerre si dangereose, dans 
laquelle ilayaitsipendeprofitetsipen da gloireàacqoé- 
rir? et ponrqooi encore? pour îin chariot de peanz de 
mootons. Cest alors qne l'on vit an eieniple frappant de 
llnconstancedes bommcs, qui changent tonîoors selon les 
vicissitndes de la fortune. Combien de gens se montrèrent 
ses ennemis, dit encore Comines , qui le îour précédent se 
disaient ses amis! Le duc de Milan, le roi de Sicile, laduf 
cliesse de Savoie abandonnèrent dès ce moment âon al* 
lianee (i). 

Le buttnqoe firent lesSnissesfntimmense. Maisoesbons 
montagnards n*aTaient aucune idée de la valeur des objets 
prérienx qui tombèrent dans leurs mains» Les beaux vases 
d'or etd'argent&rent vendus pour deux blancs la pièce; 
ils croyaient que c'était du cuivre ou de Tétain. Le gros 
diamant du duc , qui était un desplus beaux de la chré- 
tienté, anqud pendait une grande perle , fut trouvé sur 
le chemin par nu Suisse, qui , l'ayant àté de Tétui^onil 
était renfermé, garda Tétui et jeta le diamant. H revint 
étendant sur ses pas, pour le rechercher, etil le retrouva 
sous un chariot. Il le venditi nn prêtre pour un florin. 

Les Suisses vainqueurs revinrent i Granson , et Us ne 
purent contenir leur indignation et leur douleur, quand. 



(a) Liv. f , ch« 12. 
m 14., Hw. S, di. 2. 
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aux approches de cette ville , ils virent les cadavres de 
leurs malbeureux compatriotes attachés aux arbres voi« 
sins. Ce spectacle excita naturellement en eux un violent 
désir de vengeance. Granson était gardé par une troupe 
de Bourguignons. Les Suisses y coururent. Ces Bourgui- 
gnons , ainsi surpris , n'avaient aucun moyen de défense , 
aucun espoir de salut. Ceux que les Suisses , dans leur fu« 
reur, saisirent les premiers, furent précipités du haut de 
la tour du château. Les autres furent amenés à l'endroit 
où pendaient les corps des Suisses » qui furent détachés et 
enterrés; et par une cruelle représaille, on pendit les Bour- 
guignons aux mêmes arbres avec les mêmes cordes (a). 

Après cette terrible défaite , le duc était agité , tour- 
menté par un sentiment confus de honte et de vengeance. 
Obligé de fuir précipitamment & travers les montagnes , 
il ne s'arrêta que de l'autre cité , à Nozeroi, ville apparte- 
nant au prince d'Orange , en Franche-Comté, à quinze 
lieues de Besançon. Après s y être tristement reposé pen- 
dant quatre jours , il reprit le chemin des montagnes , et 
vint à Orbe, dans le pays deVaud , où les fuyards le joi- 
gnirent en grand nombre; il n'y resta que quatre à cinq 
jours , et il vint le i5 mars établir son camp devant Lau- 
sanne. « 

Tant de chagrin , tant de fatigues avaient épuisé ses 
forces. Il était triste , abattu; il avait presque perdu la rai- 
son {b). Gomines dit même que depuis ce désastre, il n'eut 
plus l'entendement aussi bon qu'atiparavant. Il passait les 

{a) Chron. scandai., p. an. Meyer. 
{b} Gomioes , liv. 5, ch. 3 et 5. 
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joiin entiers seal, liTrë à ses sombres réflexions, se noor- 
riasant, ponr ainsi dire, de son fiel. Enfin sa douleur 
éfait tournée en une espèce de rage, qui lui troubla 
tellementresprit, qu*ilen fit une maladie grave; et croyant 
se rendre des forces, il se mit a boire du vin en abon- 

• 

dance. Il étonrdissait ainsi son chagrin ; mais il agravait 
d*autant plus son mal , cp* ayant été habitué tonte sa vie , . 
pour calmer et rafndcbir son sang trop cband et trop 
bouillant , à ne prendre que des boissons douces , comme 
de la tisanne , de la conserve de roses , il l'écbauflGiit et le 
remuait de plus en plus par Fusage immodéré du vin (a). 
Qoand il se sentit en état de reprendre son train de vie 
ordinaire , il s*occupa sans relâche de réorganiser son ar- 
mée , de sorte qu'au bout de deux mois , elle était lemi^ 
matériellement sur un assez bon pied ; mais elle n'était 
plus animée du même esprit. Cette confiance dans le chef, 
qui donne tant d'assurance aux soldats^ était singulière- 
ment aflaiblie. Ce n'étaient plus d*aiUeurs les mêmes hom- 
nies* Ces vieux guerriers que le duc avait si souvent 
conduits à la victoire , avaient péri en grande partie , et 
ceux qui restaient savaient maintenant que leur chef ne- 
tait ni infaillible ni invincible , comme ils Tavaient tou- 
jours cru. Mais la catastrophe de Granson les avait désa- 
busés. Le reste de cette armée nouvelle n'était composée 
que de gens ramassés par force dans la Flandre , l'Artois » 
la Bourgogne, la Picardie, qui pouvaient faire en tout 
vingt-cinq mille hommes {b). 



[a) Heater., Hb. 5- cap. ix 
(6)Id.wbid. 
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Depuis la bataille de Granson ^ les Suisses ëtai^pt dans 
une parfaite secuf ité ; ils étaient retournés dans leurs 
montagnes à leurs paisibles occupations, et ils croyaient 
la guerre éloignée pour toujours de leurs limites. Mais 
quand ils eurent appris que leur redoutable ennemi. s'a- 
vançait avec toutes ses forces , la menace à la bouche , la 
vengeance dans le cœur , ils se mirent en mesure de se dé- 
fendre. On fortifia Morat, petite ville « appartenant au 
comte de Romont , à six lieues de Berne , qui comptait 
tout au plus trois cents maisons. Ils étaient parvenus à 
rassembler unearm^ , qui pouvait , dit Comines , monter 
à trente-un mille hommes , biens choisis et bien armés. 

Le duc quitta Lausanne le 27 mai. Le 10 juin, il vint 
camper à une lieue de Morat (a), et le siège fut mis devant 
cette place. Mais les Suisses , commandés par le duc de 
Lorraine, et accompagnés de tous leurs alliés , arrivèrent 
en si grand nombre , que le duc en fut accablé. Il essuya^ 
comme à Granson , une défaite complète. Sa perte mon» 
ta S huit ou dix mille hommes. Le champ de bataille 
resta aux Suisses , qui firent creuser auprès de la ville yne 
fosse immense , où l'on enterra tous les cadavres qu on 
recouvrit de chaux vive, et quatre ans après on. construi- 
sit une chapelle dans laquelle on apporta les ossemens re- 
tirés de la fosse. Cettechapelle était connue sous ta déno- 
mination d'ossuaire des Bourguignons (b). 

(a) Chronique à la suite de? Mémoires de Gooiines. 

(b) On y lisait Tinscription suivante : 

DeO OPTIHO MÀZIMO. 
IhCLTTI BT FORTISSIMI BumOUNDIiB DUClS BZSBCITUS, MORATUM 0B8II>1NS , 
Ab HeLVBTIIS CA8US, HOC SUE MOVUVBHTUM RBLXQVlT. 
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Cette bataille se donna le samedi 99 juin 14769 entre 
et onze lienres dn matin, pris de quatre mois après 
la déroute de Granson (a). 

Le dnc était devenu intraitable. Tout lui était odiem , 
tout lui était suspect (&)• Il se rappelait avec amertume 
qu*après Tafllkire de Granson , il avait vu tous ses anis 
l'abandonner ; et comment ce prince dur, injuste , cmel 
en aurait-il conservé? Ils ne voyait plus que àts traîtres, 
desconspîrateurs. Ses soupçons tombèrent sur la dncbesae 
de Savoie. Elle était sœur dn roi de France , et c'en était 
assez pour râiliser ses sinistres soupçons. H réBohai donc , 
sans autre information et sans antre formalité, de la faire 
arrêter. U était à Gex , à trois lieues de Genève. La dii^* 
cbesse , qni était dans cette dernière ville , vint lui rendre 
visite. Le duc , qui aurait voulu s'assurer de la personne 
de la princesse sans user de violence , Tinvita à se rendre 
avec lui en Bourgogne, où elle serait plus sâre , disait-il , 
que dans un pays ou elle ne trouverait que des ennemis, et 
c'était pour mieux parvenir à son but qu'il cacbaitson per- 
fide dessein sous l'apparence d'une feinte bienveillance. 
La duchesse , qui s'en défiait , le remercia et ^excusa d'ac» 
cepter son offre, alléguant qu'étant chargée de la r^^ence 
de ses états , elle ne pouvait les quitter. 



M', de Barente, Hist, des dues de Bourgogne^ tome 11c, rapporte 
qu'une armée française, passant par Morat, en 1798, pour soumettre 
la Sdiaie , crut Toir dans rOsmaire des Bour(uî{;nons une offenae à la 
gloiM de b France , et <|n'elle détruisit U chapelle et dispersa les osse- 

(a) Chron. scandai. 

{h) Comines, li?. 5, ch. 4- 
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Le duc qui savait fort bien que cette excuse u était 
qu'une réponse évasive^ ordonna à son chambellan Olivier 
de La Marche (a), sur sa tête (c'est lui-même qui le ra« 
conie ) d'arrêter la duchessse avec ses enfans et de les lui 
amener. Il obéit contre.son coeur, dit-il , et il ne lefit que 
pour sauver sa vie ; car le duc était tel qu'il voulait que 
Ton fit œ qu'il commandait sous peine de perdre la tête. 
Gomme elle revenait à Genève ce )our-là , il se cacha près 
de la porte, et attendit la princesse à son passage. Il était 
deux heures après minuit. Quelle fut sa surprisç et son 
effroi , quand, en entrant sous la porte , elle se sentit saisir 
dans l'obscurité par La Marche et ses recors? Il la mit en 
croupe sur son cheval, et l'emporta sans parler. Ses deux 
filles et deux ou trois demoiselles de compagnie la suivirent. 
Il s'assura du plus jeune des princes, qu'il fît porter par 
un gentilhomme. Il croyait que c'était le jeune duc ; mais 
dans l'obscurité de la nuit, son gouverneur avait trouvé 
le moyen et le temps de le sauver. 

Dès que La Marche fut éloigpé, les gens de la suite de 
la duchesse firent apporter des torches et des fallots et 
emmenèrent le jeune duc à Genève, dit La Marche ; 4 
Chambéri, ditComines, probablement d'une de ces villes 
à l'autre. 

La Marche avec le petit prince et lesdeux filles continua 
sa route par les montagnes, et arriva & S^. Claude, où était 
le duc Charles, qui, ne voyant arriver que le jeune prince, 
entra dans un si violent accès de colère , qu'il menaça La 
Marche de la mort , parcCv qu'il n'avait pas amené le duc. 

"* (a) Liv. a, ch. 8. 
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Il s*apaîsa enfin et partit poar Salins. La Marche y con- 
doisitla duchesse, c[ae le duc fit transférer au château de 
RouTres près de Dijon. Cette princesse trouira le moyen 
d'envoyer au roi son frère un gentilhomme piémontais, 
qui était le seigneur de Rivarola , son maltre-dliôtel. Il 
fut adressé à Comines , qui le rapporte ainsi. Ce dernier 
en informa le roi , qui chargea Lonis d'Amhoise , seigneur 
deChaumont, de se rendre k Rouvres et d*en ramener la 

duchesse. 

Tout avait été concerté et préparé pour faciliter son 
évasion , et ce projet fut heureusementeiéouté. Le roi , en 
ayant été informé , l'invita à venir sans délai le voir à 
Plessis-lës-Tours. Il envoya ses principaux officiers i sa 
rencontre ,et vint lui-même la recevoir à la porte. « Ma* 
dame la Bourguignonne, soyez la très-bien venue, » dit41 
en la voyant. Elle vit très-bien à son air qu'il ne faisait 
que badiner , et elle répondit fort sensément qu'elle était 
bonne française , et prête à lui obéir dans tout ce qu'il lui 
plairait d'ordonner* Le ror la conduisit à son cabinet, et 
lui témoigna beaucoup d'amitié. Cependant ilavait grande 
envie de la voir partir. Elle ne passa en effet que huitiours 
auprès du roi. Ils se quittèrent fort bons amis et se don* 
nèrent mutuellement leur parole. Ils furent bien contens 
de se débarrasser Tunde l'autre , et ils sont constamment 
restésbon frère et bonne sœur, meilleurs peut-être que s'ils 
étaient vus plus long-temps. 
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Le duc assemble les états delà Bourgogne et de la Belgique, et leur 
demande des secours en hommes et en argent. Eeponse des états. 
—Le duc se retire à Pontarlier. «—Le due René rentre en Lorrai- 
ne. Siège deNanci : reddition de cette ville. — Trahison du Napoli- 
tain Gampo-Basso. Complot contre le duc. — Marche du duc Renë. 
Le duc Charles assemble son conseil. Bataille de Granson. Le corps 
du duc Charles est retronyë après la hataiUe, et porté k NaofîL Dif- 
férentes yeriîons sur oa nu>rt. Portrait de ce prince. 

Lb duc s'établit à Salins , où il assembla les états. Il leur 
représeata qu'il ce fallait pas se laisser abattre par la mau- 
vaise fortuoe ; qu'il fallait au contraire opposer à ses coups 
la constance et la fermeté ; il rappela TcKemple des Ro- 
mains, qui , après la bataille de Cannes, n*avaient pas dés- 
espéré du salut de la république , et que , pour lui , il était 
biendisposéà se montrer le digne fils de ces princes bour- 
guignons , qui .8 étaient si glorieusement distingués par 
leur valeur. Tontes ces belles phrases tendaient à amener 
dottcemeat les états à consentir à la demande qu'il voulait 
leur faire. Il, lui fallait une armée de quarante mille 
honunes pour exécuter l'entreprise qu'il méditait , et il 
finit par proposer que chacun de ses sujets bourguignons 
fût taxé au quart de son revenu. 

On sent l'impression qu'une demax^e aussi exorbitante, 
et l'on peut dire aussi extravagante, dut faire sur les es- 
prits. Les états n'osèrent pas cependant refuser d'abord 
ouvertement, et ils mirent autant de précautions pour 
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exjxrimer leur refîis , que le duc en avait employa pour 
présenter sa demande, lis savaient combien il était facile 
et dangereux d*irriter ce prince fougueux et intraitable. 
Après avoir donné les plus grands éloges à sa fermeté , ils 
demandèrent un court délai pour délibérer sur la propo* 
sition. 

Le lendemain , quand ils eurent bien médité leur i*é- 
ponse , ils lui remontrèrent que son grand courage aflai- 
blissait à ses yeux les difficultés et lea dangers de l'entre- 
prise ; que les guerres désastreuses qu'il avait soutenues 
avaient épuisé le pays d'hommes et d'argent, détruit le 
commerce , ruiné ragriouhire ; que si ses illustres aïeux 
s^étaient signalés par leur valeur, ils ne s'étaient pas moins 
distingués par leur bonté , et que le aoiu de leur gloire ne 
leur avait pas laissé négliger les intérêts de leurs peuples ; 
que l'illustre maison de Bourgogne était assez puissante en 
ressources et assez riche en domaines pour renoncer à tout 
projet de conquête et à toute idée d'agrandissement; que 
cependant , pour lui donner une marque de leur bonue 
volonté , ils étaient disposés à faire un dernier efibrt , et 
qu'ils consentaient à lever trois mille hommes , qui se- 
raient employés non à accompagner le prince dans des 
expéditftns lointaines, mais à garder le pays contrôles 
invasions ou les courses des ennemis. 

Ce n'était pas là Ce que le duc voulait. Il se ficha , il 
s emporta , et leur dit qu'il avait cru pouvoir attendre de 
leur part plus d'empressement & ie seconder ; qu'au reste, il 
pouvait se passer de leurs services ; qu'il quitterait le pays 
et qu'il irait se fixer en Belgique , où il tronverait plus de 
zèle et de dévouement; qu'alors,abandonnés à eux-mêmes, 
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ils verraient s'ils ne seraient pas plus maltraites par les en^ 
'nemis que par leur prince- 
Maïs le duc fut trompé dans son attente. Les Belges se 
montrèrent encore plus récalcitransque les Bourguignons. 
Le I !2 juillet, il écrivit au président etau conseil de Luxem- 
bourg pour leur ordonner de faire partir tous les hommes 
en état de porter les armes, sans délai et sans i^ttendre 
qu*ils fussent tous réunis en corps ; et comme il ne savait 
rien demander qu'en menaçant , il finissait par leur dire 
que u s'ils faisaient faute de faire et «ooomplir tout ce qui 
'i> leur serait commandé, ils devaients'attendreaux puni- 
« tions^ qui pourraient s'ensuivre. » 

' Il était encore plus^dur et plus menaçant dans ses pro- 
pos que dans sa lettre. Il ne parlait que de vengeance , de 
châtimens, de faire sauter des tétes« Mais^plusil montrait 
de rigueur , plus on montrait d'obstination et de résis- 
tance. 

Il avait également écrit au chancelier Hugonet (a), qui, 
pour faire preuve de zèle et montrer au duc que ce n'était 
pas la mauvaise volonté qui Tempéchait d'exécuter ses or- 
dres, mais Timpossibilité d'y contraindre ses sujets, as- 
sembla les états à Bruxelles , et Leur exposa l'urgen^ né- 
cessité de venir au secours du prince , qui se troiftait dans 
le besoin et le danger le plus pressant. Les états répondi- 
rent , comme ceux de Bourgogne , que déjà le pays était 
trop épuisé tant par les impôts librement accordés que 
forcément arrachés , pour accéder à la demande du duc ; 
que cependant, s'il se trouvait tellement pressé par les 

(a) Heuler., lib. 5, cap. 14. 
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Soisses et par les Allemands , tfail ne pût se tirer de leurs 
mains, il n'avait qna le leur faire savoir; qails étaient 
prêts à exposer leurs corps et leurs biens pour le délivrer 
et le ramener ; mais (jue s*il s'agissait de toute 4uUre expé- 
ditîon» ils étaient décidés à ne plus fonroir ni bonunes 
ni argent. 

Cette réponse ne fit qu'exaspérer l'esprit du duc; et 
dans sa colère , il jura qu'il ferait démolir les portes et les 
remparts de Bruxelles. Après avoir exhalé son impuissant 
courronx en menaces et en imprécations , il retomba dans 
tonte sa mélancolie, et vint s'établir dans un cbàleaa 
appdé la Rivière, aux environs de Pontarlier, à huit lieues 
ipenprès de Salins (a). Ily séjourna pendant six semai* 
nés , cbercbant à y rassembler de nouvelles forces ; mais 
ilneput parvenirà réunirqne trois à quatremille hommes. 
Ilavait perdu cette activité, cetteénergie , qui lui étaient 
naturelles* Il sToccupait peu du soin de ses aflaires. Il ne 
savait prendre aucun parti ; et si, par moment , il agissait, 
on eût dit que c'était plutôt par obstination ou par humeur, 
qu'autrement. D se cachait, il se tenait solitaire ; il vou- 
laitdârober à tous les yeux le chagrin qui le dévorait ; il 
en était comme honteux ; il avait peur qu on ne le plai- 
gnit. Son orgueil eût été trop humilié , s'il avai t cm qu'on 
le regardait comme nu objet de pitié. Ses amis (il lui en 
restait bien peu!) ne l'af^rochaient qu^vec crainte ; car 
il devenait tous les jours , selon l'expression de Comines , 
plus terrible i ses gens. Les nouvelles qui se succédaient 
de jour en jour , ne disaient qu'aigrir son chagrin. C'était 

(a) Comines, lîy. 5, ch. 5. Heuler., lib. i5 , €. la. 
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un allié qui Tavait abandonné ; un nouvel ennemi qui s'é- 
tait déclaré , une ville qui s'était rendue , une autre qui 
s'était révoltée. 

Tandis qu'il perdait ainsi tout son temps dans l'inac- 
tion > le duc René était rentré en Lorraine, où il avait été 
reçu avec les plus grandes démonstrations de joie. Les ha- 
bitans étaient d'autant plus empressés à rentrer sous ses 
lois, qu'ils étaient las du joug insupportable -du Bourgui- 
gnon. 

L'armée de René se grossissait à mesure qu'il s'avançait. 
Le roi de France, qui n'avait plus de raison déménager 
son ennemi, se déclara ouvertement pour le duc de Lor- 
raine , et hii envoya des secours considérables en argent. 
Déjà , il avait repris'Epinal,yaudemont et presque toutes 
les petites villes de la Lorraine ; il vint mettre le siège 
devant Nancy. C'était Jean de Rubempré , ^gneur de 
Bièvre , qui y commandait , et il se défendit aussi long- 
temps et aussi vaillamment qu'il put ; mais la ville était 
mal approvisionnée , la garnison mal disposée , et , ce qui 
rendait sa position encore plus diflSicile , les habitans mal 
intentionnés. Il comptait dans sa garnison trois cents An- 
glais. Leur cbef fut tué d'un coup de canon . Cette perte les 
découragea tout -à-fait, et ils proposèrent au seigneur de 
Bièvre de demander à capituler , ou qu'ils capituleraient 
eux-mêmes. Ce loyal chevalier, se voyant ainsi abandonné 
à ses propres forces , sans espoir de secours, consentit à 
rendre la place au duc de Lorraine , sous la condition que 
la garnison aurait les biens et la vie saufs. Elle sortit de la 
ville le 6 octobre. 

Le duc de Bourgogne était en marche pour venir au 
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secours de Nancy, quand il apprit que cette irîlle Tenait de 
se rendre. U avait réuni tout an plus six mille hommes (a). 
Ce n'étaient guère que les débris de son armée , renforcés 
par quelques recrues levées dans la Franclie-Comté et 
quelques troupes venues de Luxemboui^* 

Ladéieuse de Nancy était confiée aune garnison com- 
posée de Lorrains, de Français, d'Alsaciens et de Lom- 
bards, et le duc Bené était allé ehercherdu secours dans 
la Suisse. Les habitans réunisâ la garnison, se défiendirent 
avec un courage admirable ; et cependant, la ville se trou* 
irait dans la plus grande détresse. Les viirres manquaient 
dqà. Mais l'armée boui^uignonne était dans un état plus 
ficbeux encore. Elle était non-seulement accablée par la 
misère , mais encore plus par les maladies , et elle se fon- 
dait tons les jours par la ditertion. Le nombre des enne 
nûs du duc augmentait de tous les côtés (5). Le plus dan* 
gereux , parce qu'il était celui dont il se défiait le moins, 
était le comte de Campo-Basso, cet aventurier napolitain, 
qui avait eu l'adresse de slnsinuer si avant dans ses bonnes 
grices, qu'il n'écoutait que lui ; et cependant , ce traître , 
depuis qn'il était entré au service du duc , n avait cessé de 
Ibiner des complots contre ses jours. Déjà, l'année précé* 
dcote, dans va voyage qu'il avait lait en Italie par ordre 
dadncpoury iaire des levées d'bommes(c), il avaitasso- 
cié à ses desseins un médecin italien , nonuné Simon de 
PaTÎe, établi à Lyon. Il s'assura d'abord de cetbomme; 



(«) Hcater., lib. 5, cap. i3. 
[h) GMÛDCSf lÎT. 5, ch. 6. 
(c) Id., ibid., et Ut. 4* ^^ >3. 
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et en revenant par la Savoie, il reprit le fil de ses projets. 
Il fit oflrir au roi de France de lui livrer toutes les places 
confiées à sa garde ; on bien , lorsque le roi se trouverait 
en bataille contre le duc , Campo-Basso , au moyen d*un 
signe dont il conviendrait avec le roi , tournerait avec 
tontes ses troupes contre le duc. Ce second parti ne plut 
pas au roi. Le perfide napolitain lui proposa , pour troi- 
sième moyen, de lui livrer le duc, mort ou vif, et il ex- 
pliqua la manière dont on pourrait facilement exécuter ce 
projet* Quandleducallaitvisiter ses quartiers, en arri- 
vant , il descendait de son grand cbeval , ôtait toute son 
armure , ne gardait que sa cuirasse , et montait sur un pe- 
tit cheval , escorté de huit ou dix archers seulement, et 
quelquefois de deux ou trois gentilshommes de sa cham- 
bre , pour s'assurer par lui-même si tout était en ordre 
dans ses quartiers. Il faudrait saisir ce moment , et l'on 
ne pourrait manquer de le tuer ou de le prendre. L'in- 
fâme Campo-Basso s'offrait de faire le coup lui-même. 

Tantd'obstination à trahir son maître inspira de la dé- 
fiance etdes soupçons au roi.Il nesavait deviner dans quel 
but il lui faisait de semblables ouvertures. Soit qu'il crai- 
gnit que ce méchant homme ne lui tendit unpiége qui pour- 
rait tourner contre lui-même ; soit qu'il sentit combien 
il serait dangereux d'accepter ces offres dans cemoment, 
où le duc était en forces (c'était avant la bataille de Grau- 
son), il résolut de montrer une grande franchise, et il 
chargea le sire de Contai d'informer le duc de toutes les 
menées du Napolitain. Mais le duc ne voulut en rien croi- 
re, disant que si cela était vrai, le roi ne le lui eût pas fait 
connaître. 
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Le duc ne se trompait pas toat-à-£iit. Les faits ëtaient 
trais; mais si le roi en informait le dac, c'est qn*il avait 
alors des raisons de le ménager. Qnand depuis , c'est-à- 
dire , après la journée de Granson ^ Campo*Basso eut 
renouvelé ses propositions, le roi ne se montra plus si scru« 
pukux ni si difficile , et il n'éprouva plus de répugnance 
4 accepter les offres qu'il avait rejetées peu de temps aupa- 
ravant. 

Cependant Gimpo-Basso n* avait pas perdu les bonnes 
grâces du duc , et il était resté à son service ; c'est ce cju'il 
fallait pour le mieux trahir* Il renoua ses intelligenees se- 
crètes avec le duc de Lorraine , et tftclia de prolonger le 
siège de Nanci. 

Le duc René , avec l'argent et l'appui du roi de France , 
avait fait en Allemagne de fortes levées d'hommes , qui 
pouvaient monter à douze ou quatorze mille hommes , 
tant infanterie que cavalerie (a). Il avait en outre, devrai 
compte dit, dit la chronique, dix mille cinq cents Suisses, 
sans compter les Lorrains. Il marcha k la tête de cette ar- 
mée sur S^ Nicolas près de Nanci, où son avant-garde 
entra sans ràistance. Ce village n'était occupé que par 
quelques Bouguignons , qui furent tvtés, pendus , jetés â 
la rivière ou précipités du haut du clocher. 

Le lendemain, 4 janvier i4779 toute l'armée du duc 
de Lorraine avait passé la Menrthe, et ne se trouvait éloi- 
gnée du camp des assiégeBns que de deux lieues. 

Leduc, qui était impatient du repos (6), assembla son 



(«) hà. Marche, lir. a, ch. 8. Chron. tcaïuUl., p. aa3. 
(h) Addition aux Mém. de Comiiies, p. aSg. 
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conseil contre sa coutume (a) ; car il usait communément 
de son propre sens, dit Comines. L'avis général fui qu'il 
se retirât à Pont*à-Mousson ; qu*il laissât seulement dans 
les places voisines de Nanci un nombre d*hommes suffi- 
sans pour les garder ; que quand le duc de Lorraine n'au- 
rait plus d'argent (et il n'en avait guère) pour payer les 
Allemands qu'il avait amenés , il serait obligé de se re 
tirer ; qu'ainsi , avant la fin de l'biver , la ville serait ré- 
duite à une si grande détresse , qu'elle serait forcée de se 
rendre; que pendant ce temps , le duc pourrait refaire 
son armée. Ces raisons étaient très-solides. Son armée 
était tellement délabrée , que Comines rapporte , d'après 
ce qu'il avait entendu dire de ceux qui prétendaient le 
savoir, que le duc n'avait pas quatre mille hommes, dont 
il n'y en avait guère que douze cents en état de combattre, 
et La Marche dit , sur sa conscience, qu'il n'en avait pas 
deux mille (i). Mais il avait une grande ressource^ l'ar- 
gent ne lui manquait pas; car il avait au château de Luxem- 
bourg en réserve une somme de quatre cent cinquante 
mille écus ; et avec cet argent , sll avait eu un peu de 

(a) Comines, liv. 5, ch. 8. 

{b) La Marche, liv. a, ch. 8. On remarquera peut-être une contradic- 
tion entre ce que cet historien Avance ici, et ce qu'il dit dans son intro- 
duction, où il certifie que le corps qu'il amena avec lui, n'e'tait que 
trois mille combattans en toutes gens. Cette contradiction apparente 
peut s'expliquer. Quand, dans le chapitre 8, il dit que le duc n'avait 
pas deux mille combattans, il entend sans doute ce qu'on appelle des 
troupes réglées, disciplinées'^ et dans l'introduction , il dit des combat- 
tans de toutes gens, c'est-à-dire, si je comprends bien, qu'il comptait 
tout ce qui tenait à l'armée, comme goujats, palefreniers, conduc- 
teurs de chariots. 



\ 
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^vdeiice et de réflexion, il aurait pa rétablir tes aflàîres* 
Mais œ n'était pas pour entendre leor avis qu'il avait 
assemblé ses oflicien; c'était pour leur manifester sa vo- 
lonÈé. n ne Tonlut donc suivre aucun conseil , écouter an- 
cane raison, et fl réiolut^ plus par obstination que par 
sens (a), d'attacjner les ennemis dès le lendemain avec ce 
petit nombre d'hooimes , qui tremblaient de peur. 

Le comte de Campo-Basio , qui avait ccmsommé sa tra- 
hison, comme il l'avait promis au roi de France, vint se 
rendre au doc de Lorraine avec sa troupe. Mais ce prince, 
anssiloyal que le roi était ionrbe , lui fit dire qu'il se reti 
rât 9 qu'il ne voulait point de traître dans son armée , et il 
se rendit au château de G>ndé, k deux lieues de Nanci« 

Le dimanche, 5 janvier, vers huit heures du matin , la 
bataille s'engagea . Le duc Charles avait partagé son armée 
en deux ailes (&)• La droite était commandée par l'italien 
Galeotto,etla gauche par Josse de Lalain(c). Les Suisses 
se précipitèrent avec la plus vive impétuosité sur l'aile 
droite , faisant une si terrible décharge , qu'eUe fut mise 
dans une déroute complète. Galeotto y fut tué. L'antre 
aile , composée d'hommes de pied , fut en même temps 
rudement enfoncée et vivement poursuivie par la cavale- 
rie de Lorraine , dans la direction du pont de Bouxières, 
i une demi-lieue de Nanci , en allant sur Thionville et 
Luxembourg. Campo-Basso gardait ce pont, avec une 
bonne troupe , et il avait fait placer des chariots au milieu , 

(a) Additkm aas Mémoiret de Gnnines, p. ago. 

(b) Chroo. fctndaL, p. aaS ettuiv. 

(e) On rappelait foorerain de Flandre , parcequ'il ëuit souTcrain 
]>silli de cette proyinee. 



io4 HISTOIRE OÉNÉEALE D£ LA BELGIQUE. 

de manière que les Bourguignons, se trouvant tout-à-coup 
arrêtes , étaient forcés de se jeter dans la Meurthe pour 
la traverser à la nage. C'est là que se fit la plus grande dé- 
eOnfiture ^ et la perte des Bourguignons y fut de moitié 
p\\xs forte que âur le ehamp de bataille. Les uns furent 
tuéSf les autres noyés ou pris. Une partie de ces fiiyards, 
ayant pu éviter le pont , se sauvèrent dans les bois ; mais 
i\é ne purent échapper, se trouvant harcelés de tous les 
côtés par les hàbitans du pays. Deux heures après la chute 
du jour, ils les poursuivaient encore. Ce fut un horrible 
spectacle. On ne voyait dans une étendue de quatre lieues 
que des cadavres dans les champs et dans les chemins. 

Le lendemain^ jourdelepiphanie, le duc René fit de- 
mander de toutes parts ce qu'était devenu le duc de Bour- 
gogne , s'il était sauvé , s'il était pris ; il envoya des mes- 
sagers, qui n'en rapportèrent point de nouvelles positives ; 
ce n'étaient que des contes , des bruits vagues, des rap* 
ports ou défigurés ou exagérés. Il dépécha un homme de 
confiance à Metz pour s^assurer si le duc n'était point 
passé par cette ville, et on lui répondit tju'on ne l'avait 
point vu. 

Enfin , après toutes ces perquisitions inutiles , Campo- 
Baàso , qui peut-être aurait pu en donner les nouvelles les 
plus sûres , amena au duc Un jeune page , natif de Rome , 
de Tilltistre famille de Colonne , qui avait dit savoir l'en- 
droit où le duc était tombé. On y envoya un détachement 
sous la conduite de ce page. Ce n'était guère qu'à trois 
petites portées de couleuvrînes de la ville , où étaient 
environ quatorze cadavres nus, assez éloignés les uns des 
autres. Le page y reconnut le duc, couché dans une mare, 
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le yiaàge attaché à la glace, et tellement gonfle, qo*il 
était derenu méconnaûsable. Il avait la tête fendue par 
le milien )ii5qa*i la boncbe , les cuisses et le fondement 
percés de deux coups de hallebardes. Son médecin, «jui 
était nnPortugais, nommé Matthieu Lupi, son chapelain 
Dénia, son chambellan Olivier de La Marche , son frère le 
grand bâtard et plusieurs de ses gens le reconnurent à des 
signes certains. Onttemarqua, à Tinspection du cadavre , 
aucAté droit du cou, la cicatrice de la blessure qu'il avait 
reçue à la bataille de Mont-le-Hérj, ainsi que la trace de 
deux plaiesou abcès qu'il avait eus , l'un k l'épaule, l'autre 
su bas- ventre. Il portait en outre d'autres marques dia- 
tinctives, auxquelles il était impossible de se méprendre, 
n lui manquait deux dents, qu'il avait perdues parl'eflêt 
d'une chute; il portait les ongles beaucoup plus longs 
qu'aucune autre personne de sa cour. L'ongle de l'orteil 
gauche était rentré dans la chair. Il avait encore au doigt 
son anneau 9 orné d'une pierre brillante. 

Le corps fut porté à Nanci. On le lava et on le déposa 
dans une chambre bien fermée , tendue de velours nmr. 
On le revêtit d'une camisole de toile, qui le couvrait de 
la tête aux pieds. La tête reposait sur un oreiller de velours 
noir, et était couverte d'une couronne ducale , enrichie 
de pierreries. Le corps était recouvert d*un poêle , égale- 
ment de velours noir (a). Aux deux côtés du lit étaient 

(a) Je eroif devoir faire id ane petite obiervation , tma peu impor- 
tante, à la Térite' ; mais elle tient k l'esactitnde hittorique. Les histo- 
riens modernes ont dit qae la cbambre était tendue de noir ; qae la ca- 
misole e'tait de satin blanc. Mais les chroniques anciennes portent , au 
lieu de salin noir , du velours, et au lieu de satin blanc, de la toile. 
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deuK sièges pour les deux hérauts d^arn^es , et aux cpiatre 
coins , de semblables sièges pour quatre personnes tenant 
des cierges allumés. Aux pieds étaient la croix et Peau 
bénite. 

Le duc de Lorraine vint visiter le tombeau en babil de 
deuil 9 ayant une grande barbe d*or descendant jusqu'à ia 
ceinture , à la mode des anciens preux quand ils avaient 
remporté une victoire (a). En entrant, il passa la main 
sous le poêle, et prenant celle du duc : « Biau cousin, Dieu 
» veuille avoir voz ame , dit-il d'un ton pénétré ; mais 
» vous nous avez fait moult de maux et de douleur , » et il 
lui jeta de l'eau bénite sur le corps. • 

Il resta exposé aux regards du peuple pendant six joiurs. 
Le dimanche suivant, il fut solennellement entef ré dans 
l'église de S^ Georges à Nanci,d où il fut transféré,en 1 55o, 
par ordre de l'empereur Gharles-Quint, à Luxembourg, 
et en i553, à Bruges , dans la collégiale de Notre-Dame, 
où Ton voit son tombeau devant le maître- autel, ainsi 
que celui de sa fille Marie. Ce sont deux tombes de cuivre 
doré, d'une beauté et d'une magnificence remarquables. 

On n'a jamais su bien positivement comment le duc 
Charles avait péri. On a cru assez généralement qu'il avait 
été tué, ou au moins achevé par des hommes que le comte 
Campo-Basso avait apostés. On a dit^cpe le coup qu'il avait 
reçu à la tête , lui avait été porté par un boulanger de 
Nanci , nommé Humbert ; qu'un de ses officiers l'avait sou- 
tenu et remis sur son cheval ; qu'alors il s'était élancé avec 

(a) ChroD. scandai. , p. aa8. Addition aux Mémoires de Comines, 
p. aai. 
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plnsd'anlmositeaiimUieu des combat tans ; qaecetofiicier, 
renversé luî-méme, n'avait pu le suivre , et qu*U ignorait 
ce qu'il était devenn ; mais on ajoutait, que s'étant engagé 
dans la fange, soit (ce qui est très-possible dans l'état de 
faiblesse où il devait se trouver) qu'il soit tombé de son 
cbeval ; ou , comme on Ta dit encore (a), que le cheval se 
soit enfoncé dans la glace et que le malheureux prince 
n*ait pu s'en tirer ; qu'il avait crié à un cavalier qui le 
poursuivait , appelé Glande de Bazemont , chfttelain de 
S^ Dié : Sauvez le duc de Bourgogne , et que ce ca- 
valier, qui était sourd, croyant entendre : vive Bourgo* 
gne ! lui porta , sans le connaître , les derniers coups 
avec tant de fureur, qu'il fut cruellement et mortellement 
blessé i la tête , aux cuisses et au fondement. 

Telles sont sur ce grand événement les différentes ver* 
sioDS que les historiens ont rapportées sans autre preuve 
qne lesbruits qui en ont couru dans le temps, et qui, ayant 
fait le sujet des entretiens populaires , ont été , comme il 
arrive , exagérés et défigurés par Tamour du merveilleux. 
Je m en tiens bien plutdt au simple récit de Comines, qui 
n'en parle pas i la vérité comme témoin oculaire ; car il 
n'y était pas, dit-il* Mais il rapporte le fait comme le lui 
avaient raconté ceux qui avaient vu tomber le duc de son 
cheval (^), et qui n'ont pu le secourir, parce qu'ils avaient 
été faits prisonniers. Il ne fut pas tué sous leurs yeux; 
mais il survint à l'instant une grande foule par laquelle 
il fut entraîné et accablé , et il périt sous les coups de ces 
furieux. 



(a) Henter., lib. 5 , cap. 14. 
(6) ComiDCt. Sleidan. 
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La perte des Bourguignons a été évaluée à trois mille 
hommes (a) . On reconnut sur le cbamp de bataille,renyer- 
sés à côté du téoiéraire et infortuné due , le sire du Ru- 
])empré , gouyemeur de la Lorraine , le sire de Contai, 
conseiller du duc , le loyal italien Galeotto , si diflerent 
de son infâme compatriote Campo-Basso, et plusieurs 
autres vaillans gentilshommes. On compte parmi les pri- 
sonniers , les seigneurs les plus di^ingués de la Belgique 
et de la Bourgogne , entr'autres le comte de Nassau , le 
comte de Chimai , Philippe , comte de Rothelin , Antoine 
d'Oiselet , Jean de Montfort , Olivier de La Marche, Josse 
de Lalain , qui était fort blessé , le grand b&tard Antoine 
et son fils. 

Charles est un de ces personnages extraordinaires qui 
méritent le plus de fixer l'attention du philosophe qui 
aime à étudier les hommes dans l'histoire. La nature avait 
déposé en lui le germe de toutes les vertus miles. Portées 
à l'excès, elles dégénérèrent en vices (6). Jeune, il avait les 
qualités d'un prince libéral et bienfaisant , la valeur et la 
générosité d un héros ; dans un ftge plus avancé, il n'avait 
plus que la dureté d'un tyran et la fougue insensée d'un 
conquérant. Uétait impatient, emporté, impétueux, franc 
et loyal , mais jusqu'à la grossièreté et la rudesse ; ferme, 
mais jusqu'à l'opiniâtreté ; brave , mais jusqu'à la témé- 
rité. U avait généralement le ton bref , le regard sombre, 
les manières brusques ; et dans ses fréquens accès de co- 
lère , il s'exprimait par des accens entrecoupés et discor- 



(a) Heater., lib. 5, cap i3. 

(6) GoBÎDes. La Hardie. Basin • Heuteru». 
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dans; il se bordait les lèvres , grinçait des dents , firap* 
paît la terre du pied. Sa voix devenait ranqne. 11 aimait 
l'ordre et la jnstioe ; mais cet amonr de la justice le ren* 
dait cpielqnefois injuste (a) et même cruel. Il ^tait domine 
par un amour-propre excessif. Ce sentiment , qui , lors» 
qu'il est modéré , n'inspire cpie la confiance que Thomme 
doit avoir dans ses propres forces , était dans ce prince une 
préK>niption aveugle, qui faisait, comme ditG>mines, 
qu'il estimait toutes les grâces et honneurs qu'il avait 
reçus dans ce monde, être procédés de son sens et de sa 
vertu, sans les attribuer i Dieu. Comme généralement 
tons les grands , non-seulement il ne souffrait pas la con* 
tradiction, pas même l'observation ; mais il s'en rappor- 
tait toujours à son propre sens , et s'abeurtait , s'il est per- 
mis de parler ainsi, àses idées et à sesopinions^dédaignant 
les conseils des autres , et ne prenant pas même la peine 
de les examiner et de les peser. Il se serait cm humilié 
d'avoir appris quelque chose d'un autre : tant il se croyait 
infaillible et supérieur k tout le monde! Il aimait k 
marcher vers son but par la voie la plus courte , quelque 
dangereuse qu elle pût être , plutdt que de suivre un che- 
min plus sûr, mais qui ne le conduirait que par un dé- 
tour. Passant toujours d'un excès à l'autre , il était tantôt 
avare , tantôt prodigue, sans raison et sans discernement. 
Tantôt dévot jusqu'à la minutie , il se livrait i toutes les 
momeries des vaines pratiques , et reprochait aux prêtres 
de mettre trop de négligence , d'insouciance et de précipi- 
tation dans la célébration de Votàce divin ; tantôt relâché, 

(a) C'est bien à lui qu*OD peut appliquer raxiome : Summum jm nsm- 
"M injuria. 
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pour ainsi dire, jusqpi'à rimpiëtéetrathëisnft. il s'abste- 
nait de tous les devoirs de religion , et denRidait aux 
prêtres s*ils croyaient à Fexistenee de celui à qui ils adi-es- 
saient leurs prières et leurs sacrifices. Dur et hautain par 
caractère , il était bon et humain à l'égard des pauvres et 
du petit peuple ; grand et magnifique à l'égard des am- 
bassadeurs et des étrangers , non pour le plaisir de faire 
de Thonneur à ceux-ci , et du bien à ceux-là , mais pour 
flatter sa vanité en étalant sa puissance ; c'était moins, 
en un mot , par bienveillance , que par ostentation. Il 
était chaste et sobre ; il n'eut ni maltresses ni concubines. 
11 eut trois femmes , Catherine de France , Isabelle de 
Bourbon et Marguerite dTork , et il leur fut constam- 
ment fidèle. Il avait le libertinage tellement en horrenr, 
, qu'il le punissait dans les soldats aussi sévèrement que le 
vol et la désertion. Il ne buvait pas de vin , et on l'a vu , 
dans ses revers , en faire un usage immodéré : tant il est 
vrai que , presque dans tout , son caractère violent et im- 
pétueux le précipitait toujours dans l'excès ! 

Charles était d'une taille moyenne , avait de gros mem- 
bres ; il avait le visage long , le front large , le teint pâle , 
les yeux , la barbe et les cheveux bruns , le regard sérieux, 
imposant , quelquefois menaçant. Il avait plusieurs habi- 
tudes particulières qu'on appelle tics : il relevait ou tordait 
ses moustaches en parlant ; il fronçait les sourcils de ma- 
nière non-seulement à les rapprocher, mais à les confon- 
dre; il portait la main à son épée ou à son poignard, dont il 
faisait tour-à-tour sortir et rentrer la lame. Quand il écou- 
tait avec attention , il serrait entre les dents Fongle du 
pouce. 

En suivant Charles dans les mémorables actions de son 
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règne , j'ai été souvent frappé de tous les traits de ressem- 
blance qu'elles présentent avec celles de cet homme m* 
traordinaire , qui » dans les derniers temps, a étonné le 
monde par son immense génie , $e$ entreprises hardies , 
ses vastes conceptions » par ses succès et par tes revers* 
J'entrerai dans quelques détails qui rendront le parallèle 
vraiment surprenant. 

Le duc de Gueldre était brouillé avec son fils Adolphe , 
comme le roi d*Espagne avec son fils Ferdinand. Charles 
et Napoléon profitèrent de cette mésintelligence pour 
s'emparer de leurs états ; ils les firent arrêter , et ils furent 
forcés Tun et l'autre de céder leurs états à rusorpatenr. 

Adolphe a voulu épouser Marie de Bourgogne en sor* 
tant de sa prison , comme Ferdinand , prisonnier à Va- 
lenjai , avait demandé à Napoléon d'épouser une princesse 
de son sang. Les deux pères étaient vertoenx ; les deux 
princes , au contraire , avaient voulu détrôner leurs pères. 

Charles ambitionnait le titre de roi , comme Napoléon 
celui d'empereur. Charles négocia le mariage de sa fille 
Marie avec Maxinûlien , fils de l'empereur Frédéric , et 
Napoléon épousa Marie-Louise , fille de l'empereur Fran* 
çois. 

Charles , dont Tallianoe dn duc de Lorraine René avec 
les Sujiws avait arrêté les progrès « entre dans la Lorraine, 
s*en rend maître en trois mois , et s'établit i Nanci. Na* 
poléon , dont les intelligences de l'empereur Alexandre 
avec les Anglais avaient dérangé le plan d'envahissement 
général , marche contre la Russie , et s étant emparé de la 
l'<dagne en deux mois , il s'arrête à Moscou. 
Après la bataille de Granson, Charles estobligé de fair , 
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comme Napoléon après Tincendie de Moscou , prescpe 
sus s'arrêter, Vxin au travers des montagnes , l'autre au 
milieu des déserts , suivis d'un petit nombre de serviteurs 
demeurés fidèles, et il ne. resta de leurs armées, les plus 
belles qu'ils eussent mises sur pied , que de tristes débris 
échappés aux élémens. 

Dans leur désastre , ils éprouvèrent l'un et l'autre Tin- 
constance des hommes. Tous les jours , ils apprenaient la 
défectiond'un ancien allié ou l'arrivée d'un nouvel ennemi. 
Les uns augmentaientàmesure que les autres diminuaient. 
La trahison éclata de toutes parts . Les Lorrains rentrèrent 
sous les lois de leur ancien souverain, comme les Prussiens 
sabirent la première occasion de se soustraire à un joug 
qui leur était devenu insupportable. 

Charles trouva son tombeau à Nanci ,et Napoléon sa ruine 
à Waterloo. La mort de l'un entraîna la perte de la Bour- 
gogne , et la chute de l'autre cdile de la Belgique* Leurs 
richesses en équipages , en bijoux , en meubles , sont tom- 
bées dans les mains des ennemis, et afin que l'on vit dans 
ces deux hommes des traits de ressemblance toujours plus 
frappans , ils ont lun et l'autre régné dix ans , et n'ont eu 
qu'un enfant. Ils n'ont eu ni maîtresses ni concubines. 
Tous deux furent sobres* Ils étaient tous deux simples 
dans leur intérieur, magnifiques dans la représentation , 
brusques dans les manières , durs dans les propos. 
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Habib db Boubgogbe. — Projets de Louis XI. — Coodaite des Gantois 
— 01iyîer-le*I>iable, comte de Meolan, est envoyé à Gand ; il se pré- 
sente à la dttcfaesie, se sauve à Tournai. Il y introduit des troupes. 
*— liOnb XI se rend maître de la Picardie bourguignonne.— ^Pourpar- 
lers au sujet d'Arras.-^Louis vient à Péronne. Ambassade de la part de 
la ducbesse; leur conférence avec le roi. Reddition de la ciC^d'Arras. 

Ma&ib de Bonrgc^e , fille unique de Charles-Ie-Të* 
meraire^était âgëede yingt ans à la mort de son père. Ce 
(ut dans les circonstances les plus critiques que cette jeune 
princesse prit les rênes du gouvernement. Des finanjces 
^aisées , des troupes battues , les plus braves capitaines 
pria on tués,les plusbelles provinces envabies ou menacées, 
des sujets révoltés, des allia suspects: tel était l'état où 
se trouvaient les affaires de la maison de Bourgogne. 

Louis XI n'avait pu contenir sa joie à la nouvelle de la 

défaite de son ennemi ; mais on n'en avait pas encore des 

rapports positifs. On ne savait s'il était sauvé , pris ou tué. 

Dans le doute , il n'osait encore se'décider à s'emparer de 

V. 8 
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ses états « Il prit enfin un parti assez adroit , qu'il ne con- 
fia qu'à Philippe de Comines (a). Si le duc n'était pas 
mort , il ne ferait pas moins entrer incontinent son armée 
dans les provinces bourguignonnes, afin de s'en rendre 
maître dans ce moment , où , frappés de stupeur , les peu- 
ples ne lui opposeraient aucun obstacle ; et dès qu'il s'y 
serait établi , il informerait le duc qu'il n'y était entré que 
dans la vue d'empêcher les Allemands de s'y introduire , 
afin de pouvoir les lui garder et les lui rendre. Mais quand 
il eut été assuré de la mort du duc , il changea de résolu- 
tion. Il ne prit pas cependant les choses par le bon bout , 
comme dit Comines (6). Il avait un moyen facile d'affer- 
mir sa puissance sur des bases inébranlables , autrement 
que par la guerre. Q pouvait réunir à son royaume toutes 
les vastes provinces de la maison de Bourgogne, sans l'en 
dépouiller par la plus odieuse usurpation. Le mariage du 
dauphin avec Marie eût produit cet heureux avantage. 
C'était depuis long-temps son intention , et il s'en était 
souvent expliqué avec Comines pendant la vie de Charles; 
et comme Page du dauphin (il avait à peine sept ans) pou* 
vait être un obstacle à ce mariage , il avait eu des vues 
sur le comte d'Ângouléme , père du roi François I*', et il 
en parlait encore huit jours avant la mort du duc Charles. 
Mais toutes ces idées changèrent en un instant , le jour 
même où il apprit cet événement. Il conçut dèsJors le pro- 
jet , et il ne manqua pas de conseillers pervers pour l'y foi^ 
tifier , d'anéantir la maison de Bourgogne , etd*en démem- 



(a) Comines, liy. 5, ch. lo. 
(6) Idem, ibid. , cb. 12. 
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brer les diilerentes proYinees. Déjà il nommait ceux A cpi 
il entendait donner les comtés de Namur et de Hainaut (a); 
il destinaitlesautres grandes provinces, comme leBrahant 
et la Hollande, i quelques princes d'Allemagne, i qui il 
faciliterait les moyens de les conquérir* 

Il communiqua tous ces projets à Philippe de G>mines, 
qui lui avait souvent conseillé de prendre les voies de con« 
ciliation et d'accommodement, plutAt que de force, et le 
roi voulait lui faire connaître les raisons pour lesquelles il 
ne suivait pas son avis. La principale était que le parti 
qu'il prenait était le plus sûr , le plus expédient et le plus 
utile aux intérêts de son royaume , qui avait tant souffert 
à cause de la puissance de la maison de Bourgogne. En 
politique , le roi avait assez raison ; mais en conscience , 
dit Comines, il me semblait le contraire. 

Le roi ne voulut donc plus entendre parler de paix ni 
d'accommodement, et il ne pensa plus qu'à exécuter son 
plan, et, comme on dit vulgairement, qu'à suivre sa pointe 
de tous les côtés , en Flandre , en Artois , en Picardie , en 
Bourgogne , et de toutes les manières , par l'intrigue , par 
la crainte , par la force. 

La duchesse était à Gand , entre les mains de gens très- 
déraisonnables , dit Comines. Les peuples aliéna par la 
dureté du gouvernement de Charles , étaient peu enclins 
et peu disposés à soutenir les droits de son héritière. Les 
Gantois surtout, fiers de leurs privilèges, gui ne leur ser- 
vaient que de noise avec leurs princes [b) ; les indociles 



(a) Comines, Ut. 5,cb. i3. 

(h) Idem, ibid., ch. i6. Phîlippe-Ie-Bon disait des Gantois f a't/s ai- 
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Gantois s'emparèrent 3fe Tautorîté et de la personne de la 
duchesse , qu'ils coi^trai'gnirent à confirmer leurs anciens 
privilèges. Ils avaient fait mounr les amis et les créatures 
du duc, entre autres vingt-six des principaux magistrats. 
Tous ceux qui avaient exerce quelque autorité sous les 
précëdens souverains , les Bourguignons surtout , étaient 
non -seulement éloignés des affaires , mais exposés k la 
persécution et à la mort. 

Pour mettre la ville de Gand dans ses intérêts , et l'as- 
socier à ses desseins, il envoya à Gand son barbier, nommé 
Olivier, né à Thielt , petite ville de la Flandre, entre 
Gand et Gourtrai , avec la commission secrète de tâ- 
cher d*y opérerune révolution favorable à ses intérêts (a). 
Olivier avait rendu de grands services au roi , qui , en lé* 
compense, lui avait accordé des lettres de noblesse avec la 
seigneurie de Meulan et le commandement de cette ville, 
et lavait autorisé de changer son nom , qui était en fla- 
mand Olivier-le- Diable (qui ne lui coiivenait cependant 
pas rilal ), en celui d'Olivier-le-Daim , et de porter le titre 
de comte de Meulan. Il n'en était pas moins Tobjet du mé- 
pris et de là haine générale. Ce vil personnage, aussi adroit 
queméchant,dignede servir Louis XI,employa toutson sa- 
voir-faire dans cette circonstance. Il s'adressa d'abord , 
pour préparer les voies, à ceux qu'il croyait les plus disposés 

matent toujours leurs maîtres Juturs^ et détestaient leurs maîtres pré- 
sens. Ils regardaient plus volontiers, . observe à ce fujet Goftiines, 
t orient que le couchant, et cela provient d'une espérance que natu^ 
rellement on a presque toujours d'un plus Jauorahle traitement, s*il 
advient quelque changement au gouvernement, 
(ti) Comines, liv. 5, «h. i3 et i4- 
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à entier dans les raes du roi , et s'engagea à faire rendre 
ans Gantois leurs privil^^es. Il était depuis plusieurs jours 
i Gand sans avoir déployë un caractère public. La du- 
chesse le fit mandisr à son hôtel pour lui (aire exposer lob- 
jet de sa mission* Il y vint vêtu magnifi^ement ( mieux 
c]u'il ne lui appartenait , dit Comines ), et ce fut un objet 
de risée* Il remit ses fettres de créance i la princesse , qui 
était assise entre le duc de Clèves et l'évécpe de Li^ , et 
loi dit que sa commission portait expressément de s'expli- 
qoer avec la duchesse sans témoins. Le conseil de la prin- 
cesse lui répondit que les lois de l'étiquette et celles même 
de la décence ne permettaient pas qu'il eût un entretien 
prticulier af ec cetie Jeune damoùelle qui était à marier. 
Olivier insista ; les courtisans menacèrent, et Olivier trem- 
blant se tut et se retira , chargé du mépris et de la dérision* 
des membres du conseil « tant â cause de la bassesse de son 
extraction et de sa condition que de la grossièreté et de 
Vineptie de ses propos* Le maladroit barbier, averti ^us 
main qu'on le menaçait de le jeter dans la rivière , s'enfuit 
i Tournai. Il est moins à blâmer peut-être que ceux qui 
l'ont employé ; car il montra dans cette circonstance assez 
de sens. H voyait tout lavantage de la position de cette 
ville pour les Franpds , et il aurait désiré pour cette rai* 
son d'y pouvoir introduire les troujies du roi* Mais il sa- 
vait que lesTourpaisiens, qui^ dans tous les temps, avaient 
gardé une exacte neutralité, ne consentix'aient pas aisé- 
ment à cette proposition. 11 prit donc un autre moyen ; 
il s'entendit avec le gouverneur de S^Quentin , Colard de 
Mony, qui avait le titre de bailli de Tournai , et qui, en. 
cette qualité , pourrait aisément le seconder , sans inspirer 
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de défiance , et il l'engagea à amener sa garnison avec les 
gens d'armes ({ui étaient dans les quartiers voisins. Le gou- 
verneur se présenta à Theure convenue à la porte , où il 
trouva Olivier avec trente ou cpiarante hommes , qui , 
etemi par amour , demi par force , ouvrirent la barrière 
et introduisirent la troupe dans la ville. Le peuple de 
Tournai , qui , dans le cœur , était dévoué aux Français, 
reçut cette trou pe avec satisfaction . Les commandans et les 
magistrats , qui n'avaient pas montré autant d'empressé- 
menti furent arrêtés au nombre de sept ou huit et conduits 
à Paris, où ils restèrent pendant tout le règne de Louis XI. 
Ces gens d'armes furent suivis d'une autre troupe , qui 
commit d'affreux dég&t9 dans tout ce pays , dont les plus 
beaux villages , les fermes les plus ricbes , furent pillés 
et brûlées. 

En même temps , ou pour mieux dire, k l'heure même 
où »1 avait appris la mort du duc, le roi avait chargé Phi- 
lippe de 0>mines et le b&tard de Bourbon , amiral de 
France , d'aller prendre possession de tous les pays qui 
voudraient se soumettre , et il leur fit donner à cet effet les 
pouvoirs nécessaires {a). Ils se rendirent d'abord à Âbbe- 
ville (b), qui était une des places de la Somme , cédées 
au duc de Bourgogne avec tout ce qu'on appelait la Picar- 
die bourguignonne , par le traité d'Ârras , avec faculté de 
rachat pour une somme de quatre cent mille écus. Louis 
avait fait ce rachat en t463 du vivant du duc Philippe. 
Mais par le traité de Conflansen i465, Louis XI engagea 



(a) Gomines, Iît. 5, ch. 1 1. 
(5)Ideitifibid. 
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de nonyeau ces places au duc , à condition de pouvoir les 
retraire pour une somme de deux cent mille ëcus , après 
la mort du duc Charles. Le roi avait donc le droit d'y ren- 
trer en payant. Les habitons , convaincus que la rësis* 
tance était inutile, et la défense impossible, ouvrirent 
les portes dé trës*bonne grâce. 

Après cette première opération , qui ne leur causa pas 
un très-grand embarras , les deux envoyés firent sommer 
Arras. Us prévoyaient qu'ils y éprouveraient plus de dif- 
ficultés. Les seigneurs de Ravestein et des Cordes ou des 
Querdes {a) , gardaient la ville. Ce dernier était gonver* 
neur général delà Picardie bourguignonne. Les deux corn- 
mandans firent demander une entrevue aux envoyés, et 
l'abbaye du mont-S^ Éloi près d'Arras fut désignée à cet 
eflet. Les commandans s'y rendirent avec Jean de la Va* 
guérie , pensionnaire de la ville , et quelques autres magis- 
trats. Comines y vint avec quelques conseillers. L'amiral 
n'aima pas d'y intervenir , parce qu'il prévoyait trop de 
difficultés. Cominesrédama la ville comme appartenant au 
roi , et requit en conséquence les deux commandans de la 
lui remettre , et de l'y recevoir , les prévenant que sur leur 
refus, il emploierait la force pour la soumettre, lis fi- 
rent répondre sur le premier point, par l'organe du 
pensionnaire , que la ville appartenait de plein droit à la 
duchesse de Boui^ogne , comme lui venant en ligne di- 
recte de Marguerite de Flandre , épouse de Philippe-le- 
Hardi , duc de Bourgogne; et quant ausecond, ils deman- 
daient qu'on respect&t la trêve qui existait entre le roi et 

{a) Philippe de Creveoœor, teigniur àe» Cordes oa des Querdes. 
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Je duo. La conférence ne fut pi» longue. On s'attendait à 
cette réponse. Les Iiabitane du pays , qui sentaient tout le 
danger do leur position» s'étaient dépouilles de cet orgueil 
qu'ils avaient montré dans d'autres circonstances , et ils 
avaient bien changé de ton;ilséUient devenus aussi hum* 
blés qu'ils avaient été arrogans«« Si les gens étalent toujours 
» bien sages, dit Comines, ils seraient si modérés en leurs 
m paroles, en temps de prospérité» qu'ils ne devraient point 
>i avoir cause de changer de langage en temps d'adversité. > 

Les châteaux de Ham et Bohain, les villes de S^ Quen- 
tin, Roye et Montdidier suivireiit cet exemple. Guillaume 
de Bische (a) • homme de néant , qui devait sa fortune 
et son élévation au duc Charles (&) , rendit Péronne , où le 
roi vint s'établir. Il y reçut une ambassade , composée des 
personnes les plus distinguées tant de la noblesse que du 
deif|é et des bonnes villes. Le chancelier Hogonet et le 
seigneur d'Imbercourt étaient à leur tête. Leur positioa 
était fort embarrassante : ils tremblaient, et ils ne savaient, 
dit Gomines , ni que dire , ni que faire. Le roi , avant de 
les recevoir en audience publique , voulut les voir en par- 
ticulier, parce qu'il lui était plus facile , en les entretenant 
ainsi séparément , de les sonder et de les pénétrer , de les 
séduire et de les gagner ; et il mit tous ses artifices en 
œuvre. 

Au jour de l'audience , ils présentèrent au roi leurs 
lettres de créance ; elles étaient écrites de la main même de 
la jeune duchesse , et revêtues des signatures de la du* 

(if) Il ayait été mailre-d'hôtel du duc Charles. 
{b) QDaiiiies, liv. 5» ch. i5. 
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cbesse douairière et du seigneor de Ratestein. La duchesie 
inibraiait le roi qu'elle ayalipria possession de Thëritage 
de son père et pourvu au gouyemement de ses ëtats; qu'elle 
avait formé un consefl , compose de la duchesse douairière, 
du seigneur de Rayestein , du seigneur d'Imbercourt et 
du chancelier Hugonet, 

Les ambassadeurs exposèrent ayec un Ion humble et 
respectueux qui annonçait la crainte , les propositions que 
la duchesse les avait charges de faire en son nom. Ils of« 
iraient de restituer au roi toutes les seigneuries ou do- 
maines acquis par les traités d' Arras , G>nflans et Péronne^ 
de rétablir la juridiction du parlement de Paris ; de re- 
connaître que l'hommage était dû au roi pour la Bout* 
gogne , l'Artois et la Flandre. 

Le roi répondit que son intention n'était aucunement 
de dépouiller la duchesse ; que , comme parent , son affec- 
tion naturelle le portait à la protéger et i la défendre , et 
que, comme suzerain» son devoir l'y obligeait; qu'il 
souhaitait vivement la conclusion du mariage de la du- 
chesse avec le dauphin , son fils ; qu'en attendant , il allait 
se saisir , pour les lui conserver , des états héréditaires de 
la duchesse , c'est-à-dire , de ceux qu'avait posséda le pre-* 
mierducPhilippe-le-Hardi , et s'emparer , pour les réunir 
à la couronne, des seigneuries qui devaient lui être res- 
tituées. 

Ceux des députés dont les biens étalent situés dans des 
pays où ils ne pouvaient craindre que le roi pénétrât , 
parlaient avec plus d'assurance. Us disaient nettement 
qu*ils ne voulaient faire aucun accommodement ni prendre 
aucun arrangement avec ce monarque qu'à condition qu'il 
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consentirait au mariage du daupbin avec la princesse ; 
condition préliminaire , à lamelle toutes les autres étaient 
subordonnées. 

Mais les autres observaient qu'ils n'avaient aucun pou- 
voir pour traiter de ce mariage. Hugonet etimbercourt , 
qui avaient leurs possessions , lun dans la Bourgogne , 
l'autre dans la Picardie , prêtèrent l'oreille aux offres in- 
sidieuses et aux flatteries séduisantes du roi , et firent assez 
entendre qu'ils ne seraient pas éloignés de passer à son ser- 
vice 9 si ce mariage s'accomplissait. Quoique ce parti fut 
celui qui convenait le mieux aux intérêts du roi , il ne lui 
plaisait pas delà manière dont on lui en faisait la propo- 
sition. Il aurait voulu qu'ils consentissent purement et 
simplement à entrer à son service dès ce moment , et la 
restriction conditionnelle qu'ils mettaient à leur consen- 
tement , le choquait ; mais il sut dissimuler son mécon- 
tentement , parce qu'il avait besoin de leur intervention 
pour un autre objet. Des Cordes, qui commandait dans 
Arras , était à la vérité disposé à rendre la ville «u roi ; 
mais ilrencontrait un grand obstacle dans les dispositions 
contraires des habitans, qui refusaient obstinément de re- 
connaître la domination française. 

Arras était divisée en ville et en cùé. Ces deux parties 
étaient séparées par des murs , des fossés et des portes. 
Les babitans étaient encore plus divisés de principes , 
d'opinions et d'affections. Des Cordes conseilla au roi 
d'engager les ambassadeurs à consentir à ce qu il livrât la 
cite.On leur fit donc entendre quece parti était le meilleur; 
que c'était le moyen de terminer tous les différends ; que 
ce serait un acheminement à la paix. Ces raisons l'empor- 



' 
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tèrent , et les ambassadeurs , surtout Imberconrt et Hu* 
gonet , acquiescèrent à cette proposition. Ik donnèrent 
au seigneur Des Cordes des lettres de décharge , par les- 
quelles ils le déliaient de ses sermens et de ses obligations 
envei^la duchesse , et l'autorisaient à livrer la cité. 

Dès que le roi fut informé de la reddition de cette 
place , qui eut lieu le 4 mars 1477 1 il s y rendit , et fit 
faire des boulevards de terre contre la porte qui séparait 
la ville de la cité. Des Cordes fit sortir la garnison , et prêta 
serment de fidélité au roi de France. 



Prétentions de Louis XI sur le dachë de Bourgogne. Le prinoed'Qrange 
les fait valoir. Les états le reconnaissent souverain. Craon en est 
Bomme' gouverneur. Le prince est crée' lieutenant- général des pro- 
▼inces bourguignonnes par la duchesse Marie. Il s'empare des yilles 
de la f ranche^Comté. Il est condamné comme traître. La guerre con- 
tinue. Craon est destitué. Amboise est nommé gouverneur. H soumet 
le duché , et entre dans le comté. Dole est saccagée. Amboise entre 
dans le Luxembourg. U prend Luxembourg ,Virton, IvoL Reddition 
de Beaumont. 

Louis XI , qui s'était emparé en personne des villes de 
la Picardie et de TÂrtois , avait en même temps envoyé 
une armée en Bourgc^e , dont il avait confié le comman- 
dement au seigneur de Craon (a) , homme sage , fort atta- 
ché au roi , mais aimant un peu trop son profit , dit Go- 
mines. 

{a) Georges delà Trimouillei baron de Craon. Comines, liv.6| ch. 1. 
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Les circonsUncés étaient peut-être plus favorables aux 
prétentions de Louis , que les lois ; et souvent , comme 
on sait , la force est plus puissante que le droit. Ce nétait 
cependant pas tant sur ses armes G[u'il comptait que su£ 
ses intrigues. Il tâcha donc , par ses artifices ordinaires , 
de mettre dans ses intérêts le prince d'Orange (a) , qui 
jouissait d'un grand crédit dans le duché et dans le comté 
de Bourgogne, tant par son grand nom et ses grands biens, 
que par ses qualités personnelles. Le roi lui avait promis 
de beaux domaines dans ce pays. Ce seigneur, qui était 
devenu Tennemi du duc Charles , avait eu , sous le gou- 
vernement de celui-ci , un grand procès contre les sei- 
gneurs de QiâteaU'Guyon {b) , ses oncles , pour des biens 
considérables que ceux-ci lui disputaient. L*aflaire avait 
été portée devant le duc Charles , et plaidée solennelle- 
ment. Le duc , assisté des plus habiles clercs , comme on 
disait , avait rendu un jugement contre le prince. Voili 
la grande cause de son ressentiment contre le duc, dont 
il abandonna le service pour s'attacher à celui du roi. 
Craon chargea le prince d'Orange de se rendre à Dijon, 
pour y soutenir les intérêts du roi et faire valoir ses droits 
sur le duché de Bourgogne , conformément à loi des 
apanages (c). 

(à) Jean de Cbâbns. 

(6) LouUetHugues'de Ghâlons. 

(c) u Sous les deux premières races , les enfans des rois partageaient 
également la couronné entre eux. Sons le commeneemeni de la troi- 
sième, rinconye'nient de ces partages fit prendre le {»arti de démembrer 
quelques portions de terre , dont le fils puine' aurait la propriété. 

» Maî> à ipesure que les principes de la yraie politique se perfection- 



HUITIÈMB ÉPOQUE. laS 

Ija Bourgogne avait été donnée par le roi Jean en 1 363 
à Plulîppe*le-Hardi , son quatrième fils , à titre d*apa* 
nage , réversible à la couronne « à défaut d'hoirs mâles (a)« 
Le prince d'Orange exposa doue les droits du roi d'après 
ces principes devant les états de Boui^ogne , avec tant de 

nèrent, rincoiiTénientda démembiement d'une partie da domaine de 
la couronne s'étant fait sentir davantage, les partages ou apanages, 
dont Tapanage pouvait auparavant disposer comme de son bien, de- 
vinrent une espèce de majorai on de subititution , et furent enfin 
chargea de retour k la couronne k défaut à*hoirs, Ceat Jii ventablement 
où commencent les apanages^ dont le nom représentait une sorte de 
concession , qui , sans morceler le domaine de la couronne , en suspen- 
dait seulement la jouissance pour quelque temps et pour quelque por* 
tion , mais sans toucher à la propriété. 

n Cette loi se trouve ^blie en France en i383) par un arrêt au sujet 
du comté de Poitiers adjugé au roi , au préjudice de Charles d*Anjou , 
son oncle. 

V Les femmes, ainsi que les mâles, étaient comprises dans les héritiers 
des apanages ; ce qui était dangereux, parce que les portions des 
apanages pouvaient passer h des étrangers par mariages. Philippe-le-Bel 
remédia à cet inconvénient ; ce fut lui , dit du Tillet , qui ordonna par 
son codicille, ou par ses lettres patentes, suivant Dupuy, que le comté 
de Poitou , par lui baille en apanage à son fils pnfné , monsieur Pbi* 
lippe de France , qui fut roi depuis sous le nom de Pbilippe-le Lo^g , 
retournerait k la couronne, défalllansles hoirs màles^ par où il excluait 
kt filles. Tel est le dernier état de cette jurisprudence, i» 

Il importait ici de se former une juste idée de ce qu'on a appelé les 
apanages, puisque c'est sur cette loi que le roi Louis fondait ses droits 
sur la Bourgogne. J'ai cru ne pouvoir mieux faire que de mettre soua. 
les yeux du lecteur le passage lumineux du président Hénault sur ce su- 
jet, abrégé chron. an ia83. 

(a) C'est ainsi , dit le président Hénault , qu'il fkut entendre les mots 
harede succedente, qui se trouvent dans les lettres patentes du 6 sep- 
tembre i365, 4t qui. sont conformes à l'ordonnance de Philippe*! e-Bel 
de i3i4. 
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force et d.*ëIo({aence y que Dijon et toutes les villes du 
duchë de Bourgogne se mirent spontanément sous Fobéis- 
sance du roi , à l'exception de la yille d'Auxonne et de 
quelques petits châteaux. 

Marie avait sans doute de puissantes raisons i opposer 
aux prétentions du roi (a); mais on avait eu soin de prévenir 
et de disposer les esprits des Bourguignons , et il ne fut pas 
difficile de les convaincre. Les états reconnurent LouisXI 
pour leur souverain, et lui prêtèrent serment de fidélité; 
et c'est à leur prière qu'il institua un parlement i Dijon 
sur le même pied que celui de Paris. Les lettres d'érection 
de ce tribunal sont du i8 mars i477« 

Louis était assez exact à tenir ses promesses à l'égard 
de ceux qu'il avait séduits. C'était un. des principes de sa 
politique j car on ne doit pas croire que c'était par probité, 
par bonneur ou par délicatesse ; ces sentimens étaient 
étrangers à Louis XI ; c'était par intérêt. Mais dans cette 
circonstance , il eut l'imprudence de manquer à sa parole, 
n croyait pouvoir braver le prince d'Orange ; du moins , 
il ne le ménageait plus. C'était Craon qui avait toute sa 
confiance. Ce seigneur , qui ne voulait pas partager l'au- 
torité avec le prince d'Orange , le représentait au roi, dont 
il connaissait les défiances ombrageuses , comme un de 
ces sujets, ambitieux, dont il est toujours dangereux dVc- 
croître' la puissance» 

Le roi donna donc le gouvernement du pays et le 
commandement des armées à Craon , et il fut non seule- 



(a) Gaillard, dans son Histoire de Marie de Boorgogne, ch. 3, a 
bien discuté ce point litigieux. 
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ment ingrat , maïs injuste. H ne yonlnt pas consentir à 
faire faire au prince d*Orange la restitution si solennelle- 
ment promise des terres que le duc de Bourgogne et son 
conseil avait adjugées à ses oncles. 

Le prince, bonteux dayoir été traître sans profit , 
rentra au service de la duchesse , qui l'accueillit avec 
eillpressement , et le créa lieutenant-gënëral de toutes ses 
provinces. L'occasion était belle pour servir la duchesse 
et se venger du roi . Il s'unit dans cette vue aux Vaudrey , 
seigneurs Bourguignons , qui le secondèrent de tout leur 
pouvoir. Ils s'emparèrent de Vesoul, de Rochefort, 
d'Auxonne. Craon , qui tenta de reprendre Vesoul , fut 
forcé de lever le siège ; et après avoir essuyé une défaite 
sanglante, il fut assez heureux de pouvoir se sauver dans 
Grey , seule place qui restftt aux Français dans la Fran- 
che-Comté. 

Le roi, dans sa colère, ordonna an sire de Craon de faire 
arrêter , s'il le pouvait , le prince d'Orange , et de le faire 
brûler , ou pendre et brûler après , et il donna en même 
temps l'ordre de lui faire son procès. Il fut condamné , 
comme faux et traître chevalier , à être pendu par les 
pieds. Ce jugement fut exécuté en effigie dans toutes 
les villes du duché de Bourgogne. SonbAtel de Dijon fut 
rasé. 

Les Francs- Comtois tenaient fermement le parti de 
la duchesse (a). Craon vint former le siège de Dole , 
capitale de cette province , avec une armée nombreuse , 
qui fut battue, et la ville délivrée. Le prince d'Orange 

(a) Comînet, Kv. 6^ ch. 4* 
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enleva Grey aux Français , qni mirent en le sauvant le 
feu à la ville. 

Le roi , très-mëcontent de Graon , non «seulement à 
cause de sa défaite devant Dole , mais encore en raison 
de ses pilleries , qui , à la vëritë , étaient excessives , 
dit Gomines , lui 6ta sa cbarge de gouverneur , et le rem- 
plaça par Gharles d'Amboise, seigneur de Chaumont, 
dont Gomines vante la sagesse , Tactivitë et la valeur. Il 
soumit sans beaucoup de peine tout le ducbë de Bour- 
gogne, et entra dans le comte, où il prit Dole, qui 
fut cruellement saccagée , pillée et brûlée. Ainsi il ne 
restait plus à la ducbesse dans toute la Bourgogne , que 
Besançon , ville impériale^ dont il prit possession au nom 
du roi. 

Après ces brillans succès, Amboise reçut Tordre d'en- 
trer dans le Luxembourg , qui fut ravagé par ses troupes. 
Il assiégea Luxembourg^ et fut obligé de lever le siège ; 
mais il prit cette ville quelque temps après , et les enne> 
mis en ayant formé le siège à leur tour , durent aussi le 
lever. Virton fut pris d'assaut. Ivoy capitula. Gesdenx 
petites villes furent rasées. Beaumont , défendu par la 
comtesse de Varnebourg , de la maison de Groy , en Tab- 
sence de son mari , fit ixne belle résistance ; et quand cette 
héroïne fut obligée de l'abandonner , elle se relira au 
château , qu'elle ne rendit qu*aux conditions les plus ho- 
norables. 
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Désordre! et excès commis par les Gantois. Ils envoient une ambassade 
k Louis XI. Il communique ans de'patés une lettre secrète de la du- 
chesse. Ils la lui montrent. Imbercourt et Hugonet sont arrêtés ; lenr 
procès, lenr exécution. Note d'Olivier de la Marche sur cette afiaire. 
Obseryations particulières. Changement dans l'administration. Pros- 
cription des partisans de la maison de Bourgogne. 

La duchesse n'avait pas quitte Gand, et sa position deve- 
nait tous les }ours plus fâcheuse. Le désordre allait tou- 
jours croissant. Le peuple avait arrêté les magistrats , fait 
périr les uns , emprisonner les autres. Le gouvernement 
des princes bourguignons avait de tout temps été odieux 
aux Flamands, et cette aversion n'avait fait qu'augmenter. 
Cétait surtout contre les anciens conseillers des ducs que la 
haine des Gantois se dirigeait. Ce joug était devenu insup- 
portable, et ils ne cherchaient que les moyens de le secouer. 
Les oiBciers et les ministres, qui s'étaient montrés les plus 
sages et les plus justes , étaient compris dans la haine géné- 
rale que Ton portait au nom bourguignon ou français. On 
conçoit que dans une telle disposition des esprits , le pro- 
jet , ridée seule du mariage de la duchesse avec le dauphin 
était odieuse. C'était , disaient les Flamands, tomber de 
mal en pis , puisque le pays serait livré à la merci d'un 
prince plus dur et plus méchant que les Bourguignons , et 
qui pourrait faii*e d autant plus de mal , qu'il était plus puis- 
sant ; c était renoncer à la liberté , puisque la Flandre , 
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réunie à un royaume dont ]es habitans ne jouissaient d*au- 
cun privilège , serait soumise au pouvoir absolu d'un roi 
qui n'aurait d'autre règle que sa volonté et son bon plaisir^ 
tant dans l'administration de la justice que dans l'imposi- 
tion des charges publiques , qu'ils n'auraient plus le droit 
de consentir. 

Quelles que fussent les préventions des Flamands con- 
tre le roi Louis ( et Ton doit convenir qu'elles étaient 
fondées), ils crurent néanmoins qu'il était nécessaire 
de faire au moins une démarcbe auprès de lui , ne fût-ce 
que pour tâcber de deviner ses intentions. Les trois états 
de la domination de Bourgogne envoyèrent donc au roi (a), 
pendant qu'il était devantÂrras,des ambassadeurs pour lui 
faire des propositions de paix au nom de la duchesse. Les 
députés de G and avaient dans cette assemblée toute Tin- 
fluence et toute la prépondérance , parce qu'ils tenaient la 
jeune princesse dans leurs mains . Le roi écouta ces ambassa- 
deurs,qui,entr*autres choses, lui exposèrent que toutes les 
pensées et tous les désirs de la duchesse tendaient à la paix, 
et supplièrent le roi de vouloir faire cesser les hostilités en 
Bourgogne et en Artois ; qu'il lui plût de fixer un jour pour 
traiter de la paix ; qu'^n attendant on convint d'une sus- 
pension d'armes ; qu'ils pouvaient, du reste , assurer le roi 
que la duchesse était entièrement i*ésoIue à se conduire dans 
toutes les affaires du pays , suivant la volonté et l'avis des 
trois états. Le roi fit fort peu d'attention aux propositions 
de paix , sachant que les Gantois ne la demandaient que 
parce qu'ils n'étaient pas en état de continuer la guerre , 

(a) Gomînes, liv. 5, ch. i6. 
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dans l'état de trouble et de division où leur ville se trou* 
vait, et il crut qu'en entretenant et en fomentant ces 
troubles , il parviendrait sans peine k paralyser les efforts 
et à déconcerter les projets des Gantois ; et qui mieux que 
lui possédait cet art de diviser 7 II ne s'attacha donc , dans 
la réponse qu'il fit aux ambassadeurs , qu'à un,seul point. 
Ils avaient avancé que la duchesse ne se réglerait que d'après 
Tavis des états. Le roi l'épondit qu'ils étaient mal infor- 
més des intentions de la princesse ; qu'il était sûr qu'elle 
n'écouterait et ne su ivrait dans l'administration des affaires 
que l'avis de certains particuliers , dont l'intérêt et le désir 
étaient d'éloigner la paix. Ces ambassadeurs, qui, dit 
Philippe de Comines , n'étaient que gens mal accoutumés 
à besogner en si grande matière , reprirent chaudement 
qu'ils étaient bien sûrs de ce qu'ils disaient , et qu'ils mon- 
treraient leurs instructions quand il serait nécessaire. 
Le roi, pour les confondre, leur fit montrer une lettre 
que le chancelier Hugonet et le seigneur d'Imbercourt lui 
avaient apportée i Péronne , écrite de trois mains , de la 
duchesse Marie elle-même, de la duchesse douairière Mar- 
guerite, sa belle*mère, et du seigneur de Ravestein, dans 
laquelle Marie déclarait que son intention était que toutes 
les affaires fussent conduites par quatre personnes, qui 
étaient la duchesse douairière , Ravestein , Imbercourt , 
et Hugonet , et suppliait le roi de n'adresser et de ne com- 
muniquer qu'à eux toutes les dépêches qu'il lui plairait de 
lui faire passer. 

Â la lecture de cette lettre , les députés furent saisis 
d'étonnement et d'indignation. Le roi la leur fit remettre, 
et ils reprirent la route de Gand. La duchesse convoqua 
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son conseil (a) pour entendre le rapport de ces dépu- 
tés , qui lui firent part de Tentretien et des débats qu'ils 
avaient eus avec le roi. La duchesse , qui croyait être sure 
que les déptrtés n'avaient aucune connaissance de la &• 
meuse -lettre , nia dans le premier moment qu'elle en 
eût jamais écrit une semblable. Celui qui portait la pa- 
role (c'était le pensionnaire de Gand ou de Bruxelles ) , 
donna devant tout le monde la lettre à la duokesse , à 
qui , dit naïvement Gomines , un si vilain tour n'appar- 
tenait pas être fait , du moins en public. Il ne faut pas 
demander, ajoute- t-il, si elleeut grande honte, puisqu'elle 
avait dit le contraire à tout le monde. La douairière de 
Bourgogne , le seigneur de Ravestein , Imbercourt et 
Hugonet étaient présens. 

Ges deux dernier^ furent arrêtés cette nuit«là même. 
Les Gantois , dans la procédure qu'ils leur intentèrent, 
observèrent, contre leur coutume, une apparence de forme 
judiciaire. Ils nommèrent pour les interroger une commis- 
sion, dont les membres furent choisis dans le corps des 
échevins , auxquels onadjoignit un seigneur de la maison 
de la Marck , ennemi mortel d'Imbercourt, dit Gomines. 

Le premier point dont il fut question dans l'interro- 
gatoire, était la reddition delà cité d'Arras. Mais chose 
étonnante 1 on n'insista pas sur ce grief , si l'on en croit 
Gomines qui est ici fort suspect, parce que, selon lui, 
ce n'était pas celui qui leur tenait le plus au coeur ; et , 
dans le fond , ils n'étaient pas fâchés que la duchesse eut 
essuyé cette pertes 

(a) Coonines , liv. 5$ ch. 17* 
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Ils 8*attac1ièreiit plus particulièrement à deux autres 
chefs d'accusation . Le premier portait que , dans un procès 
entre un particulier et la ville de Gand , ilsavaient vendu 
justice et pris^argent-decensde Gand, pour leuradjuger 
leur procès. Les accusés répondirent que ceux de Gand 
avaientgagné leur procès, parce que leur cause était juste, 
et qu'ils ntavaient point exigé , mais seulement reçu Tar* 
gent que les Gantois étaient venus leur oflrir de leur 
propre mouvement et de leur bonne volonté. Cette ré- 
ponse est-elle bien victorieuse ? 

Le second point portait que , sous le gouvernement du 
duc Gharies , les deux accusés avaient fait un grand nom- 
bre d'infractions aux privilèges et aux statuts de la ville 
de Gand. Ils répondirent qu'étant étrangers à cette 
ville , ils ne pouvaient être responsables des atteintes que 
les ducs Gharies ou Philippe avaient pu porter à ses privi- 
lèges ; que d'ailleurs ces princes ne leur avaient rien Até 
que par des conventions et des capitulations arrêtées entre 
les Gantois et les souverains pour terminer leurs divisions 
et leurs différends. Cette réponse parait plus solide. 

Cette procédure ne dura que six jours. Les juges , après 
leur avoir &it subir une rude torture , les condamnèrent 
à la peine de mort* Ces deux infortunés seigneurs , en en* 
tendant leur sentence ^ témoignèrent une vive émotion , 
et ils en appelèrent au roi en son parlement , espérant que 
ce délai pourrait fournir à leurs amis le temps et le moyen 
de les sauver. Mais les juges ne voulurent leur accorder , 
après la prononciation de la sentence , que trois heures 
pour penser à leurs affaires ; et elles étaient à peine 
écoulées , qu'on les conduisit à Téchafaud. 
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La duchesse , saisie de douleur , se précipite » les che- 
veux épars , en habit de deuil , au milieu de la place pu* 
blique , où elle t&che , par ses prières , par ses larmes , 
d'arracher ces deux infortunes des mains d'une populace 
acharnée. Une partie des spectateurs » touchés des cris et 
des supplications de la princesse , voulaient qu'on les sau- 
vât ; les autres criaient qu'on les expédiât ; et le débat fut 
si vif, que déjà ils baissaient les piques les uns contre les 
autres. Mais les plus furieux furent les plus forts, et criè- 
rent au bourreau d'expédier ces traîtres ; et i l'instant , 
ils furent immolés presque sous les yeux de la princesse , 
qui retoui;fia dans son palais , où elle resta long- temps 
abîmée dans la douleur et comme tombée dans l'anéan- 
tissement. 

J'ai dit que Philippe de Gomines était suspect dans cette 
affaire. Une note qu'on voit à ce sujet dans les Mémoires 
d'Olivier de La Marche (a) , n'est pas en effet aussi favora- 
ble à ces deux malheureux favoris que le seigneur d'Âr- 
genton ; c'est le titre que le roi avait donné à Gomines 
depuis qu'il était passé à son service. Gette note reproche 
aux deux condamnés d'avoir trahi leur prince pour com- 
plaire au roi , qui ne cherchait qu'à renverser la maison 
de Bourgogne (i). Gomines tâche cependant de déguiser 



(a) Liv. a,ch. 9. 

(b) Entr'autres points, se trouve, dit cette note, que les dicta person- 
nages estans n*aguéres paravant envoye's derers le roy pour par raison- 
nables remonstrances empescber les invasions et bostilitez d'icelay , 
avo/ent si peu exploite' endroict leur dicte charge , que au contrsire 
s*étans laissé plier par les beaux offres du roy, ils firent à leur retour 
délivrer es mains des FrajAçois la cité d'Arras, que Philippe de Crète- 
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les choses et de pallier les torts des accusés. Mais les më- 
moires et les chroniques du temps sout contraires à ce 
qu'avance Gomlnes. Ces documens portent, dît la note , 
que le duc Charles avait écrit de son camp devant Nanci 
des lettres , dont la connaissance importait grandement 
à son salut et à celui de son armm , et que le chancelier 
Hugonet les avait tenues en cachette. Cette conduite dé* 
loyale , étant venue a la connaissance des Gantois , excita 
une telle animosité dans le peuple , qu'on n'eût pu l'apaiser 
que par l'exécution des deux coupables. Comines fonde le 
principal motif de cette exécution sur une vengeance par* 
ticnliire. C'est à tort , répond-On ; caries faits prouvent 
qa*il existait des motifs réels , et d'ailleurs , les Gantois 
n'ont pas été les seuls chargés d'instruire ce procès. On leur 
aTait adjoint des juges choisis dans toutes les provinces , 
qui n'étaient ni Gantois , ni Flamands. 



cœar, seigneur des Cordes atoit en garde, et en baillèrent audict sei- 
gneur de Cre?eoœur lear signature à sa descharge, lui quictatts quant 
ci quant le serment et la îoj qu'il deb^oit à madame la duchesse de Bour- 
gogne. Au moyen de quoi et de la bonne intelligence qu*eust le roy 
a?ec ledict de Crevecœur, qui de lors en avant tourna du tout sa robe 
contre la maison de Bourgogne ( c*est ce qu'on appelle vulgairement 
toomer casaque). Joinct aussi que les dicts Inbercourt et Hugonet s*ei- 
toyent obliges au roy d'employer tout leur pouvoir à faire passer le 
mariage de son fils Charles avec madame la duchesse s usdicte: lequel ae* 
comply, ils se rendroyent de tous points à son service. Lesquelles cho- 
ses Philippe de Comines mesme n*a sceo dissimuler en la première par- 
tie de ses Mémoires, chapitre xo3 ( autrement, liv. S, ch. i5 ) . Jaçoit 
ce qu*il y de'gnise l'affaire dndict mariage sous termes feinti£i et con- 
traires an récit subséquent de notre auteur ( Olivier de La Marche ) et 
aux communs rapports de noa mémoriaux ou chroniques vulgaires 
( manuscrits) et autres. 
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Tel est à-peu-près le contenu de cette note. Oa ne 
peut cependant se dissimuler que les Gantois n'aient mis 
un grand achamemenf dans toute cette aflaire ; car enfin , 
pourquoi mettait-on au nombre de ses juges ce méchant 
Guillaume de La Marck (a) , qui était réellement , comme 
le dit Comines, le mortel ennemi dlmbercourt , depuis 
que ce dernier avait été chargé du gouvernement de Liège 
après la prise de cette ville par le duc Charles. Pourquoi 
s*est-on en quelque sorte plu à les torturer? Pourquoi 
8*est-on opposé à leur appel ? Il reste cependant vrai , d'un 
autre côté , que Comines tâche de donner à toute cette af- 
faire une fausse couleur pour son excuse propre , comme 
étant celui, ajoute la note , qui était en grande partie cou- 
pable du désastre de ces deux illustres personnages, pour 
leur avoir conseillé d'entrer dans les pratiques du roi , 
auquel il était ministre de tels actes, depuis sa révolte détes- 
table contre son souverain seigneur le duc de Bourgogne. 

Comines , après avoir dit que , dans T interrogatoire , 
on insista peu sur le principal grief, qui était la reddi- 
tion d'Ârras , avance que ces deux notables personnages, 
comme il les appelle, furent condamnés sur les deux autres 
griefs , et que , quant au principal , on n'en parla pas 
dans la sentence. Yarillas , l'historien de Louis XI, rap- 
porte qu'à ce premier chef d'accusation, les deux seigneurs 
répondirent pertinemment en montrant un article du 



(a) C'est ce Guillaume de La Marck, si connu sous le nom de Sanglier 
des Ardennesy qui après avoir fait peser sa main sanguinaire sur les in- 
fortunés Liégeois, et massacré de sa propre main leur évéque Louis de 
Bourbon, subit le jutfte châtiment de ses crimes sur Téchafaud à Maes- 
tricht , le i8 juin i^4* 
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traité d^Arras , de i435 , qui contenait en termes exprès 
c[ue la ville d!Arras serait de bonne foi réunie à la mo* 
narchie française , en cas que la maison de Bourgogne 
tombât en quenouille. 

Si les réponses de ces deux accusés (a) n ont pas été plus 
justes que celle que Y arillas prétend qu'ils firent à ce chef 
d'accusation , il n'est pas étonnant , répond l'auteur des 
remarques sur Varillas , que leur procès leur ait été fait 
comine à des imposteurs , étant certain qu'il n'est pas dit 
un mot dans ce traité du retour de cette ville à la France. 
L'exécution de ces deux malheureux favoris, qui avait 
eu lieu le 3 avril, fut suivie d'un changement total dans 
Tadministration des afIaires.La duchesse Marie fut séparée 
de Marguerite ,sa belle-mère, et du seigneur de Ravestein , 
pour être livrée entre les mains des anciens persécuteurs 
de sa maison. C'est ainsi que Comines désigne les Gantois, 
qu'il excuse cependant , en disant que , dans leurs faits , 
il y a toujours eu plus de folie que de malice. Il veut par- 
ler sans doute de la populace. Ce sont toujours , dit-il , 
grosses gens de métier qui y ont le crédit et l'autorité des 
choses qui appartiennent à gouverner un état. 

Tous les anciens magistrats furent renvoyés et remplacés 
par des gens dévoués au parti du peuple, et tous les fidèles 
serviteurs de la maison de Bourgogne furent pillés, chassés, 
proscrits , comme traîtres et ennemis de la patrie. 

(a) Remarques sur Varillas dans le supplément aux Mémoires de Co- 
mines. 
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•Les habitans d'Arras, retirëa dans la i;i7/e,insulteift les Français. D^pu- 
tatîon au roi. Les commissaires du roi sont attaqués à l'abbaye de 
St Vast. -^ Reddition de Hesdin et de Boulogne. — Siège d'Arras. 
—Les babitans de Douai envoient un secours à cette ville, comman« 
de' par le seigneur de Vergy. De'faite de ce corps. Le roi fait pendre 
les prisonniers. Vergy est reUche'. — Les habitans d'Arras obtiennent 
un sauf-conduit pour se rendre auprès du roi} les envoyés sont arrêtes 
et décapites. Supplice d*Oudart de Bussy. — Reddition d'Arras. Sup- 
plice des habitans. Le roi donne à Arras le nom de Franchise, — " 
Prise de Tournai par les Français. Les Flamands délivrent le duc de 
Gueldre, et marchent sur Tournai. Ds sont défaits, et le duc tué. 

Après la reddition de la cité d'Ârras , ceux des habitans 
qui étaient attaches au parti bourguignon, ainsi que ceux 
des lieux voisins et des villes récemment soumises , tous 
détestant le joug français, s'étaient retirés dans la ville ^ 
bien décidés à se défendre vigoureusement , et ils travail- 
laient de toutes leurs forces à la mettre en état de résis- 
tance. Cette multitude indisciplinée , qui , n'étant sou- 
mise à aucun chef , ne suivait que son instinct fougueux , 
ne cessait d'insulter les Français du haut des rempartspar 
les cris et les gestes les plus indécens , que Thonnéteté ne 
permet pas de rapporter (a). Mais un petit nombre d'hom- 

(a) Chron. scandai., p. 329 et suiv. 

On peut cependant , sans blesser la décence , rapporter ces mau- 
vais vers : 

Quand lei sonrii mangeront lei cati, 
Le roi sera seigneur d'Arras ; 
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mesplussensësyprévoyant tons les manx que cette conduite 
tëméraire ne manquerait pas d'attirer snr la ville , se ren* 
dirent auprès du roi , qui ëtait dans la cité , pour lui pro- 
poser un arrangement. Ils offrirent de remettre la ville 
sous sa domination , c'est>à-dire, de lui en laisser les rêve* 
nus, qu*il pourrait faire percevoir par ses agens , au nom 
de la duchesse de Bourgogne , en attendant que celle-ci 
pût lui livrer les hommes , de manière qu'on lui céderait 
le domaine utile pour le moment , et qu'on lui assurerait 
pour la suite le domaine réel . 

Le roi accepta ces conditions,et envoya le chancelier, le 
cardinal de Bourhon,le bailli deVermandois et le seigneur 
des Cordes avec quelques autres, pour recevoir le serment 
des habitans. Mais ceux-ci , apprenant Tarrangement qui 
venait d*étre pris sans leur participation , firent partir 
de la ville un fort détachement , qui se porta sur l'ab- 
baye de S^Vast, où les commissaires du roi étaient à dl» 
ner. Cette multitude furieuse , poussant l'horrible cri : 
tue / tue I investissait déjà l'abbaye , quand tout-à-coup , 
on ne sait pourquoi , elle se retira et rentra dans la ville. 
Les commissaires eurent ainsi le bonheur d'échapper au 
danger qui les avait menacés , et revinrent dans la cité. 

Le roi , après avoir ordonné les travaux nécessaires dans 
la cité pour faire le siège de la ville , alla avec des Cordes 



QoAad U mer , qai «t gnnda et 1^ (t) 

Sara i Si J«aa gilée. 
On Terra per-deuoi U glace 
Sortir ceux d'Arraade la place. 

(i)t.ar§e. 
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assiéger Hesdin (a) , dont , trois jours auparavant , ilétait 
gouverneur. Cette ville se rendît au roi ainsi que Boulo- 
gne. 11 séjourna devant cette place pendant cinq k six jours 
et revint se poster devant Ârras. 

Les babitans de cette ville,sentant enfin qu'abandonnés 
à leurs propres forces , ils ne pourraient se soutenir long- 
temps, deniandèi*entdu secours à ceux deLilleetde Douai. 
Cette dernière ville fournit cinq à six cents bommes de pied 
et deux à trois cents cbevaux dont la plupart étaient écbap- 
pés de la bataille de Nanci. Le seigneur de Vergy (i) , 
jeune guerrier , plein de courage etd*bonneur , se présen- 
ta généreusement pour conduire ce secours ; mais il avait 
prudemment proposé d'attendre la nuit pour marcber et 
arriver avec plus de sûreté. Les bourgeois de Douai , vou- 
lant faire parade de leur zèle , le forcèrent de partir en plein 
midi. Cette forfanterie , que Comines appelle folie , et 
avec raison , fut la cause du désastre que tant de braves 
gens éprouvèrent. Le seigneur de Lude , qui commandait 
dans la cité d' Arras , ayant eu avis de l'arrivée de cette 
troupe, vint à sa rencontre , etlattaquasi vigoureusement 
qu'ils furent tous tués ou pris. Le seigneur de Vergy fut 
du nombre de ces derniers. 

Le roi arriva le lendemain à Arras , dans la cité , et fit 
pendre un grand nombre de ces malheureux prisonniers. 
II fit garder étroitement le seigneur de Vergy , qui refusa 



(a) Chron. scandai. ComÎDes, Hv. 5, cb. i5. 

(b) Guillaume de Vergy , se'aéchal de Bourgogne , deveoa en 1498 
maréchal du comte de Bourgogne , et en i5o4 lieutenant et capitaine- 
général des duché de Gueldre et comté de Zutphen. 
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constamment de lui prêter serment. Le roi pour panir 
on yaincre son opinifttretë,le fit mettre aux fers. Mais en- 
fin, cëdantaux instances de sa mère, après un an de la pins 
pëniUe détention, il se sonmit auroi , cpii lui restitua tous 
ses biens , et lui accorda une pension de dix mille livres. 
Cependant le siège se poussait avec vigueur ,et lesassië* 
gés , commençant ^& désespérer du salut de la ville , pré- 
textèrent qu'ils voulaient se rendre auprès du roi , qui était 
à Hesdin , et demandèrent à cet effet un sauf-conduit de 
Tamiral de France , qui le leur accorda. Mais comme il 
soupçonnait qu*ils avaient un autre dessein , il fit suivre 
les envoyés , et Ton vit en eflet qu'ils prenaient la route 
de la Flandre pour aller trouver la ducbesse. On les arrêta 
et on les amena à Hesdin. On leur fit leur procès , et ils 
furent décapités au nombre de dix-buit ., entre lesquels 
était le procureur général de la ville d'Ârras et du comté 
d'Artois, nommé Oudart deBussy , à qui , pour rendre son 
supplice plus pénible et plus ignominieux , on fit passer la 
tête dans un cbaperon d'écarlate (a). La tête avec le cbape- 
ron fut attacbée à un cbevron auquel on la cloua , avec 
nn écriteau portant ces mots i Cy est la tête de maître 



(a) Cest Loaîfi XI lui-jnéme qai imagioii ce raffinement de barbarie. 
On le croirait difficilement, s'il ne le disait pas lai-méme; et ce qui rend 
la chose encore plus récoltante, c'est le ton de raillerie ayec lequel il 
racpnte le fait. Voici ses propres paroles dans sa lettre au sire de Bres- 
auire « Il y en avoit un entr'antres , maître Oudart de Bussy, à qui j*a- 
9 Yois donne' une seigneurie en parlement; et afin qu'on connost bien sa 
» teste,je l'ai tà\i atourner d*un beau chaperon fourré. 11 est sur le mar« 
» chë d'Hesdin , là , où il pre'side n. 

Le secrétaire de Louis XII, nommé Gilles, auteur des JnnaleM ou 
Chronique de France^ depuis la destruction de Troie joaqu'à i495, dit 
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Oudart de Bussy, conseiller du roi en sa cour de par^ j 
lement à Paris * 

Le roi toujours plus irrité ( on eût dit qu'en exerçant sa 
cruautë, il l'aiguisait déplus en plus ), fit foudoyer les murs 
^arde nombreuses décharges de toute son artillerie, qui 
était très-forte .La ville aussi mal défendue que mal fortifiée, 
ne pouvait résister long-temps i cetteattaque. Des Cordes 
y avait d'ailleurs des intelligences. Les assiégés furent donc 
forcés de se rendre , le 4 mai 1477 9 à des conditions assez 
douces , mais qui furent très-mal remplies. Le roi ne pou- 
vait leur pardonner leurs avanies. Ils avaient fait planter 
sur leurs remparts des potences , où ils avaient attaché 
des croix blanches, signe distinctif des Français , afin de 
leur mettre en perspective le sort qui attendait ceux qui 
tomberaient dans leurs mains. Le roi , étant entré dans la 
ville , fit pendre plusieurs fort honnêtes bourgeois ( qui 
peut-être avaient désapprouvé ces excès ) à la place des 
croix blanches attachées à ces potences , et qu'on obli- 
geait les malheureux patiens de détacher , avant de les yac- 



que les habitans d'Arras envoyèrent au roi une de'putation pour le 
prier de leur permettre d*al]er informer la duchesse de l'e'tat de dé- 
tresse où se trouvait leur ville , et que le roi leur répondit : ifu^ils pou» 
vaientjaire comme ils V entendraient; que sur cette parole , croyant 
pouvèir partir en sâreté , ils furent arrêtes sur la route et ramenés à 
Hesdin. J'ai raconté le fait comme il est rapporté dans la Chronique 
scandaleuse. Il y a donc évidemment fourberie de la part de l'un ou de 
l'autre: de celle des habitans , si l'on s'en tient à la chronique ; de celle 
du roi , si l'on s'en rapporte à l'annaliste, qui ajoute qu 'Oudart n'avait 
jamais été sujet du roi; que seulement il lui avait offert, pour l'attacher 
à son service, une charge de conseiller au parlement. Le procédé du 
roi n'en serait donc que plus odieux, et c'est ce qui ne doit pas étonner 
dans Louis. Gaillard a suivi l'annaliste Gilles. 
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-crocher. Au moment où ils allaient subir leor soppliee, on 
lenr offirait lettr grâce , seulement i condition de crier 
iwe le roi! mais ilsavaient tant d'attachement pour leor 
sofiTeraine, et tant d'a'version pour le roi , qu'ils aimaient 
mienic souffrir la mort qne de racheter leur yie par un 
d^aveu honteux. 

Le roi , dans sa colère , voulut eflacer jusqu'au nom 
d'Arras, qui lui était devenu odieux. Il fît appeller cette 
ville Franchue (a) : idée hisarre^ qui ne montre que la 
rage aveugle du vainqueur ; car le nom d'Arras a sub- 
siste dans toute sa gloire , et celui de Franchise n'existe 
que dans quelques vieux traités ou dans quelques poudreu- 
ses chroniques du temps. 

La prise de Tournai avait ouvert au roi le chemin de la 
Flandre. Les Français, maîtres de cette place , infestaient 
déjà toute cette province, où ils faisaient des courses conti* 
nuelles. Les habitans de Gand, Bruges et Ypres, pour faire 
cas de nouvelleté ( c'est Texpression de Comines ) (&) c'est- 
à-direypour forcer les Français dedéguerpir^formèrent une 
espèce d'armée , et coururent à Courtrai , où était détenu 
depuis quatre ans, Adolphe duc de Gueldre, l'arrachèrent 
de sa prison et le mirent à la tête de leur troupe mal orga- 
nisée , mais bien disposée. Le duc , arrivé devant cette 
ville, fit mettre le feu aux faubourgs. La garnison, qui ne 
montait qu*à quatre cents hommes d'armes , fondit sur 
les Flamands, qui furent forcés de se retirer en désordre et 
en confusion. Le duc , s'étant misa la queue de l'armée , 
s'arrête et se retourne brusquement , pour faciliter la re- 

(a) La Marche, liy. a, ch. 9. 
{b) liir. 5, ch. 17. 
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traite des Flamands, enarrétantla poursuite des ennemis. 
La perte des Flamands fut considérable. Le duc , aban- 
donné par ses lâches soldats an milieu du danger , périt 
glorieusement danscette action, après une résistance aussi 
"vigoureuse qu'inutile, et expia ainsi en quelque sorte les 
crimes de sa vie par une mort glorieuse. 



Négociations au sujet du mariage de la duchesse. Elle épouse Tarchi- 
duc Maximilien (a). Cérémonies de la noce. Leur inauguration 
en Brabant, en Flandre, en Hainant — Hostilités sur les frontières. 
Trêve. — Naissance d'un prince. — Siège de Térouanne. Bataille de 
Guinegate. Trêve. — Inauguration a Nimégue et à Zutphen. — 
Mort de Marie. Son tombeau.Enfans de Marie. — ^Les Gantois s'empa- 
rent de la tutelle. Négociations pour le mariage de Marguerite avec 
le dauphin. Traité d*Arras. — Marguerite est remise au pouvoir du 
roi, fiancée an dauphin, et renvoyée. 

La duchesse , abandonnée ou trabie par les anciens amis 
de son père , persécutée par les Flamands , attaquée par les 
Français, s'affaiblissait tous les jours (b) , et il fallait qu'elle 
trouvât dans un mari un protecteur et un défenseur , qui 
tâcbât de récupérer ce qu elle avait perdu ,'ou au moins de 
conserver ce qu'elle possédait encore. Les prétendans ne 

(a) C'est proprement ici que commence la HuiTiEm ipoqxTE ; car tout 
ce qui précède appartient , rigoureusement parlant , à celle de la mai- 
son de Bourgogne. Mais pour ne pas morceler le régne de Marie, j*aicra 
devoir fixer cette nouvelle époque à son avènement à la souveraineté', 
qui date de la même année que son mariage. 

(b) domines, liv. 6, ch. 3. 
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manquaient pas. Ledaupbln, lecomtedeRivers ,frèrede 
la reine d'Angleterre, le prince de Clëves , le duc de Cla- 
renoe , Tarcbiduc Maximilien , aspiraient à cet lionnenr. 
L'âge tendre du dauphin , quîn avait guère que sept ans , 
était un grand obstacle;et d ailleurs,la baine que la duchesse 
portait an roi de France depuis l'aventure de la lettre li- 
vrée aux Gantois, lui inspirait tous les jours plus d'éloigné- 
ment et d'horreur pour ce mariage. Dans un conseil que 
Ton tint i ce sujet, la duchesse de Hallewin (a), première 
dame d'honneur de la duchesse, dit naïvement que, dans 
les circonstances, pour l'intérêt même du pays, on n'avait 
pas besoin d'un enCsint , mais d'un homme qui en fît , et 
que sa maîtresse était bien en état d'en porter. Cette sail- 
lie, un peu trop libre peut être, fixa toutes les opinions. 
Le comte de Ri vers était fortement appuyé par la reine 
d'Angleterre , qui dominait et gouvernait son mari 
Edouard lY ; il l'était également par le parlement , par les 
ministres. Mais Marie se prononça ouvertement à son su- 
jet. Elle trouva que ce seigneur, quel que put être son mé- 
rite personnel, n'étant pas souverain , elle dérogerait A sa 
dignité en lui donnant la main , et il ne s'en agit plus^ 
Le duc de Clèves était à Gand pour tâcher de négocier 
le mariage de son fils. Mais Marie n'avait pas d'inclina- 
tion pour ce prince. Elle prétexta que les conditions qu'on 
lui proposait, ne lui convenaient pas , et les négociations 
furent rompues. 
Le duc de Clarence n'avait que de faibles prétentions. 



(a) Jeanne de la Clite, dame de Comioes, veuve de Jean, leigneur de 
Ballewin. 

r. lo 
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dont il était très-mal fourni , dit G)inine8 : car son père 
était bien, ajoute -t* il, le plus parfaitement cbiche homme, 
que prince ou particulier ait été de son temps. Il 
arrivaà Gand le 17 août , escorté par sept ou buitcents che- 
vaux , et y fut reçu avec les plus grands honneurs. Âpres 
souper, il vint voir la duchesse, et il y eut, dit La Marche, 
pour le voir si grande foule et si grande presse, qu'on ne 
savait où se sauver. 

Les noces furent^célébréesle lendemain 1 8. La cérémonie 
fut assez triste. Le matin , la princesse fut amenée par 
deux chevaliers ,qui étaient le comte de Ghimai et le sei- 
gneur de la Gruthuse. Deux jeunes enfans marchaient 
devant la princesse, portant des cierges ; et voilà, dit La 
Marche, toute la pompe qui fut faite pour le mariage du fils 
de l'empereur avec la plus grande héritière du monde ! 
L'évéqùe de Tournai leur donna la bénédiction nuptiale. 
Les Flamands ne témoignèrent aucune joie. Us ne voyaient 
pas le grand avantage qui résulterait pour le bien du pays 
de ce mariage, dont on avait fait tant de bruit ; car au lieu 
d'apporter de l'argent, larchiduc était obligé d'en deman- 
der. Les peuples soumis à la maison de Bourgogne,babitués 
à vivre sous des princes ma gnifique$,qui tenaient un grand 
état de maison, tant en ameublement qu'en service de ta- 
ble et en luxe d'habillement pour leurs propres personnes 
et leurs officiers, ne pouvaient se faire aux mœurs simples 
des Allemands , qui vivaient rustiquement et grossière- 
ment, dit Comines. 

Marie et Maxim ilien furent inaugurés ducs de Bra- 
brant et comtes de Flandre , deHainaut et de Hollande, 
au commencement de Tan f47B. 
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«joi aurait Tonla les éloigner et les ck^oûter* Biais la da* 
cbcase douairière leur fit dire sous main, qne , malgré les 
lettres qu'ils avaient reçoes, ils poursuiTissent leur chemin; 
qu'on leur dirait , quand ils seraient a Gand , ce qu'ils de- 
vraient Élire ; qu'en attendani, ils pouvaient étresârsde la 
bonne intention de la duchesse , ainsi que dés personnes 
qui Tentouraient. 

Les ambassadeurs se rendirent donc sans retard k Gand . 
Au jour fixe, ils présentèrent leurs lettres de créance , et 
l'évéque de Metz , portant la parole pour toute la dépu- 
tation , requit , au nom de l'empereur , leur maître , a ce 
qu'il plut à la princesse d'accomplir ce mariage qui a été 
arrêté entre le feu duc , son père , et l'empereur tégnant , 
et auquel elle a consenti ; il lui représenta la lettre et l'an- 
neau, la priant de déclarer si elle reconnaissait sa lettre et 
si elle persistait dans sa promesse* La docbesse , sans 
hésiter « répondit que la lettre , que l'évéqne avait dans 
la main » était bien celle qu'elle avait écrite à l'archi- 
duc , et qu'elle en avait la minute. Les ambassadeurs 

se retirèrent trèssatisfalts du succès de leur mission. 

Bfais le duc de Clèves en était très-mécontent, et il dit 
sans détour et sans façon i la duchesse qu'elle avait très- 
mal parlé. Celle-ci répondit que c'était une aflaireùlte. 
Le duc voyant enfin que tontes ses poursuites seraient 
inutiles, renonça à ses prétentions et retonrna dans son 
duché. 

Le mariage avec l'archiduc fut donc arrêté. Ce prince 
vînt à Cologne , ou les principaux officiers de la duchesse 
se rendirent de sa part pour le complimenter. Olivier de 
La Marche en était. Ils lui apportèrent même de l'argent. 



i 



i5o HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

censures, cita TabbëTuIden à comparaître â son tribunal 
à Bopie. L'arcbiduc lui défendit expressément d obéir à 
cette sommation , et pria le pape de ne pas renverser les 
anciens usages du Brabant , mais , comme cela s'était pra- 
tiqué de temps immémorial , de vouloir déléguer dans 
le Brabant un juge impartial, qui pût connaître juridi- 
quement des griefs imputés à rabbé,et lui dit ouvertement 
que , comme souverain , il était strictement obligé par le 
serment qu il avait , selon l'ancien usage , prêté aux états , 
à son inauguration , de défendre ce même abbé contre 
cette citation {a). 

Cet usage , ce privilège repoionte , comme on voit , par 
cette requête , à un temps très*reculé. Mais quelle en est 
Tépoque précise ? Cest , je pense , ce qu'il serait impossible 
de déterminer. Je ne vois pas que ce privilège remonte 

{a) Cest ce que porte une requête adressée en i65t par les ëtatide 
Brabant à Tarcbevêque de Malines, dans laquelle ils rappellent le fait 
dont il s*agit ici. Cette requête se trouve auX archives de Bruxelles 
dans le Bjrzonder register des états de Brabant, tome i, p. i44 et suiy. 
En voici rèztrait : 

Cujus rei illustre exemplum est guàdcumanno 147S9 régnante Maxi- 
miliano archiduce^ postea Romanorum imperatore, plurihus edictis 
Sixti Papœ IF^ iisque severissimis ad romanum tribunal citaretur 
JVieodoricusThuldenus^ ahhaa Parcensis^ ed quod nonnuUa scripsis- 
set vel protulisset autoritati S^ Sedis prœjudicialia^ idem Maximi- 
lianus ne pareret districtè vetuit , suam S'^f* obtestans ne antiquos 
Brabantiœ mores convelleret^ sicuti ab omni rétro memoria observa- 
tum fuerat, judicem non suspectum in ipso Brabantiœ ducatu dele- 
gare dignaretur, qui autoritate apostolicd de excessibus prœfato 
abbati impositis juridicè cognosceret, et aperté insinuans se ad eum- 
dem abbatem advenus dictam citationemprotegendumjurejurando or^ 
dinibus in sua inauguratione more majorum prastito obstrictum. 
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plus haut que Fan 1349» année à laquelle l'empereur 
Charles IV accorda par forme d'ëdit perpétuel , le fameus 
privilège connu bous le nom de butte d'or brabantine , par 
laquelle il défend à tous les archevêques , princes, comtes , 
barons , seigneurs , de quelque condition qu'ils soient , 
eccliésiastiques ou séculiers , dépendant du saint-empire 
romain , d'exercer aucune juridiction temporelle sur les 
sujets, vassaux et serviteurs du auc Jean 111, de ses héritiers 
ou successeurs , ou sur les autses habitans , de quelque 
rang on condition qu'ils soient , dans tonte l'étendue des 
duchés de Brabant , Lothier , Limbourg et du marquisat 
du saint-empire (Anvers) , et de leurs dépendances ; do 
les citer, ou d'exercer à leur égard aucun acte judiciaire 
dans quelque cause que ce soit , civile ou criminelle , réelle 
on personnelle, ni de porter à leur charge aucune sentence 
interlocutoire ou définitive, A moins qu'il ne fât démon- 
tré par des preuves évidentes et légales , que celui ou ceux 
qui auraient intenté une action devant les juges , officiers 
ou féaux du duc, en auraient essuyé un déni de justice ; 
comme il défend également d'arrêter, évoquer ou détenir, 
inquiéter, molester ou troubler les mêmes habitans dans 
leurs personnes ou leurs biens (a). Il est probable que cet 
acte est fondé sur un usage très-ancien , que l'empcretir 
voulait convertir en loi pour le rendre obligatoire. 

Le pape , dans cette circonstance , céda aux raisons de 
Tarchiduc , et chargea le prévôt de S^ Jean d'Ulrecht de 
cette mission. Mais Maximilien ne voulut pas mdme per* 



[a) Cet acte, donné il Wu»iherck, e&t ïtmvc djni Butkcns » PrêU*^êt^ 
p. 1^4* 



i5a HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

mettre que cet ecclésiastique entreprit cette instruction , 
parce que c'était également violer les privilèges , ce prévôt 
n étant pas domicilié en Brabant. Il l'obligea en consé- 
quence de se désister de cette entreprise, et il persista à exi- 
ger qu'on lui désignât un juge domicilié en Brabant : il y 
mit même tant de chaleur qu'il écrivit à ce sujet des let- 
tres dures et menaçantes tant au prévôt qu*àson évéque (a). 
La cour de Borne , qui jamais ne recule , mais qui se 
tait et s'£urréte , quand elle croit qu il n'est pas pru- 
dent de parler ni d'avancer , renonça pour le moment 
à son entreprise et à ses prétentions , espérant qu'elle 
pourrait les renouveler dans une occasion plus favora- 
ble. 

Le règoe de Marie et de Maximilien fut continuelle- 
ment agité. L'intérieur du pays était déchiré par les sédi- 
tions et les violences des Flamands, et les frontières étaient 
ravagées par les incursionsdes Français,Une trèved'unan, 
commencée au mois de juillet 1 478 « suspendit les hostilités. 
^ La duchesse venait de donner le joui à un prince, qui fut 
appelé Philippe. L'archiduc vint la rejoindre à Bruges.On 
y célébra à ce sujet des fêtes de toute espèce. L'archiduc et 

la duchesse'se rendirent à Gand, et y firent venir le jeune 
prince, qui y arriva le 3o août. Une cavalcade de trois 

(a) Cuipostulato acquiescens pontifex causam prœposito •9'** Joa- 
nis Ultrajectensis commisit; sednec ut ille cognitionem susciperet pas- 
sus est MaximilianuSf cum id aquè priuil^giia aduersaretur^ dicto uti» 
que prœpositito extra Brahanticun domiciliumjouenle^eumque proinde 
ut ah incepto dasisteret compulit^ judiemque in ipaa Brahantia dari 
voluit, scriptis ea de re tum adipsum prœpositum^ tum ad ejus episco^ 
pum acerbis ac minacibus litteris. Suite de la même requête des étata 
det65i. 
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mille Gantob et ane troupe de deux cents jeanet enfims , 
également à cheyal , allèrent k sa rencontre et rentrèrent 
ainsi dans UTille(a). La nourrice, qui portait l'enfant dans 
ses maillots , le tenait soulève pour le montrer an peuple « 
qui se livrait aux transports de sa bruyante joie. 

La trêve allait expirer(6j. Les princes revtnrentàj^xel- 
les , où Tarchiduc fit tous ses arrangemens et tous ses 
préparatifs pour rentrer en campagne.ll se porta sur Tour- 
nai , ou lesFrançais avaient une forte garnison ,et]es Fla- 
mands l'y accompagnèrent sons la conduite de Jean, sei- 
gneur de Dadixelle , bailli de Gand. Il présenta la bataille 
aux Français sous les murs de cette ville. Mais ceux-ci 
préféraient l'y arrêter, afin qu'en traînant la guerre en 
longueur, il consumftt insensiblement et inutilement son 
armée. C'est pourquoi ils ne répondirent pas à ses provo- 
cations. Maximilien sentit le danger de sa position , on il 
aurait au moins perdu son temps; et comme le grand objet 
de ses combinaisons était de recouvrer l'Artois, il alla met^ 
tre le siège devant Térouannc* Des Cordes , gouverneur 
de la Picardie etdePÂrtois , s'avança pour forcer le prince 
a lever le siège, et vint à sa rencontre à Guinegate , où se 
livra une sanglante bataille a4Aoât i479* L'arcbiducqui 
n'avait que vingt ans, y déploya la valeur d'un jeune béros 
et les ang-froid d'un vieux capitaine. La bataille dura de- 
puis deux heures après-midi jusqu'à huit heures du soir. La 
victoire fut long-temps balancée. La Marche dit qu'il y eut 



(a) La Marche, lir. 2^ ch. 9. 

(b) Id., lutroduetion. lÎT. 3, ch. 9 et t5. 
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beaucoiipde Français tués et pris (a). Le chatnpde bataille 
resta à Tarchiduc , disent Comines (b) et La Marche {c) ; et 
si , ajoute ce dernier , les Flamands , qui formaient la plus 
grande partie de leur armée ( Comines les porte à plus de 
vingt mille) , eussent obéi , les Français étaient battus ; 
mais^ abandonnèrent la champ de bataille pour rega- 
gner leurs foyers. Quoi qu il en soit (car les historiens va- 
rient sur le succès de cette bataille, selon leur panti), il pa- 
rait que l'avantage fut assez partagé ; car si le champ de ba- 
tailleest resté à larchiduc , le siège de Térouanne a été levé. 
Louis crut que le moment était favorable pour faire une 
paix qui fût à son avantage dans tous les points (a) , sans 
qu'il s*en mêlât , du moins directement et ostensiblement. 
Il avaitsu si bien mettre les Gantois dans ses intérêts, qu'ils 
étaient ses agens secrets , sans qu ils s'en doutassent. C'é- 
tait là , comme on sait , le grand talent de Louis. C'est 
ainsi qu'autrefois il avait, pour ses intérêts, soulevé les 

(a) La Marche, liy. 2, ch. i5. 
(6) Comines, liv. 6, eh. 6. 

(c) La Marche, introduction. 

La Marche ne dit pas le nombre des tues. Mais dans une note qui se 
troure à la marge du ch. 9, il est porte' à quarante mille. Ce nombre 
parait si exagéré , qu*il doit y avoir erreur dans le fait ou obscurité 
dans l'expression. Selon Heuterus, lib. i, cap. 10, le nombre des combat- 
tans réunis des deux partis était en tout de quarante mille , et le nom> 
des Français tués est de neuf mille enyiron. C*est déjà beaucoup. 

Le même historien observe que Comines déerit cette bataille si froi* 
dément, qu*on dirait qu*il ne s'agit que d*une rencontre on d'une escar- 
mouche, et non d'une bataille rangée. Il dit seulement que la perte fut 
plus grande du coté de l'archiduc que celui des Français.Mais il ne faut 
pas s'en étonner. Comines était alors dévoué à Louis XI. 

(d) Comines, liv. 6, ch. 6. 
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Liégeois contre le duc Charles; c'est ainsi ^'aujourd'hui 
il indispose les Flamands contre Maximilien, et qu'il est, 
en apparence , étranger à la négociation. Us eut ainsi Tart, 
comme dit Comines , de brider l'archiduc par le moyen 
de ses propres sujets. Soi; but était donc de négocier, par 
la fnain des Gantois , le mariage du dauphin, son fils, avec 
la princesse Marguerite , et de déterminer Maximilien a 
lui donner pour dot le comté de Bourgogne et les seigneu* 
ries d' Auxerrois , du Maçonnais et du Cfaarolais, et il con* 
sentit à lui rendre l'Artois , en retenant cependant la cité 
d' Arras , c[ui , dans l'état où il lavait mise , était comme 
le boulevard de cette province. 

Une trêve d'un an, publtée le 3o juin i48i laissa à 
Maximilien le temps et les moyens de soumettre les peuples 
de laGneldre, c[ui refusaient de reconnaître ses lois, et il 
fut inauguré à Nimègue et à Zutphen avec la duchesse, 
son épouse. 

Maximilien était revenu à Bruges auprès de la duchesse. 
Cette princesse aimait beaucoup la chasse. On en prépara 
une pai*tie au héron dans les environs de Bruges. Elle était 
montée sur un cheval espagnol, ardent et fougueux. Ils'em- 
porta,et par la violence des mouvemens, la sangle à laquelle 
la selle était attachée , se brisa. La princesse tomba rude- 
ment , et fut grièvement blessée. Elle cacha son mal dans 
la crainte d'alarmer l'archiduc , et la pudeur l'empêcha de 
déclarer aux chirurgiens lendroît où elle était blessée. 
Elle était grosse de cinq mois, et fit une fausse-couche. 
Une fièvre ardente , qui en fut la suite, l'emporta au bout 
de six semaines , le 218 mars 148^9 âgée de vingt-cinq ans. 
Elle fut enterrée à Bruges dans 1 église Noire-Dame. Char- 
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les-Qaintfit transporter, en i553, dans la même église^ le 
cotps de Charles-le-Tëméraire , père de Marie. Son cœur 
fut déposé k Anvers dans Tëglise de S^ Michel:, où était 
le tombeau de sa mère. 

Le président Hénault rapporte que Louis XV étant à 
Bruges , en 1745, dit, en voyant les mausolées de Charles 
et de Marie : « Voilà le berceau de toutes nos guerres. » 
Cest en effet le mariage de Marie et de Maximilien qui 
fut l'origine des querelles qui coûtèrent tant de sang à la 
France et à la maison d'Autriche. 

Marie laissa deux enfans, Philippe et Marguerite. Phi- 
lippe naquit à Bruges le aa juin 1478* On lui donna le nom 
de Philippe, dit La Marche, en mémoire des biens et de la 
tranquillité dont les Pays-Bas jouirent du temps du bon duc 
Philippe. Les grâces du corps et la beauté de la figure lui 
firent donner le surnom de Bel(a). Olivier de La Marcbe, 
dans l'introduction à ses Mémoires, adressée à ce prince,qui 
avait succédé à son père dans la souveraineté de la6elgi<{ue, 
après lui avoir rappelé la joie que tous ses sujets ressenti- 
rent à sa naissance, lui adresse ces paroles touchantes: 
« Vous devez bien avoir le cœur et la volonté d'être si bon, 
n si loyal et si juste prince , que vos sujets ne se repentent 
» point de la liesse et plaisir de cœur qu'ils ont eu de to- 
» tre noble naissance* » 

Marguerite vit le jour à Bruxelles, le 10 janvier 1480, 
et fut baptisée àS^* Gudule. Elle fut fiancée au dauphin, 

{a) L'année de sa naissance est exprimée dans ce mauvais vers , fait 
dans le temps : 

oAfnIbUs aCCêptU$ régnât noVUt eCCe phILIppUs. 
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depuis Charles Y III , roi de France , qui ]a renvoya sans 
TaToIr ëpousëe.ElIefutmariëei Jean, infant d'Espagne (a), 
et en secondes noces i Philibert II , duc de Savoie. Elle eut 
de l'infant un fils, qui mourut bient6t^ ainsi que soupire. 
Elle n'eut point d'enfans de Philibert , qui mourut trois 
ans après son mariage et quoiqu'elle n'eût alors que vingt- 
quatre ans , et que les rois de Hongrie et d'Angleterre la 
recherchassent^ elle ne voulut plus contracter de nouvel 
engagement. Elle fut chargëe en i5i3 du gouvernement 
général des Pays - Bas par Tempereur Maxim ilien , son 
père. Elle mourut à Malines le 3o novembre 1 53o, âgée de 
cinquante ans. EUle laissa divers ouvrages en prose et en 
vers, entr'autres un Discours de ses infortunes et de savie^ 

Marie eut encore deux fils , Tun qui naquit à Bruxelles 
le 10 septembre t48i . Il fut baptise à S^* Guduleet nom* 
mé François. Il mourut le a3 décembre suivant , et fut 
enterre à Caudenberg devant le grand autel (i). 

L'autre fils, nommé Georges , vécut fort peu de temps. 

Les états du Brabant reconnurent sansdifiScultélarcfai- 
duc pour tuteur de ses enfans. Mais ceux de Flandre , ani- 
més et sollicités par les Gantois , non-seulement contestè- 
rent ce droit à Maximilien; ils se l'arrogèrent à eux-mêmes 
et s'en mirent en possession de fait : ils s'emparèrent de 
Philippe et de Marguerite. Louis XI, qui avait ses vues , 

(a) On dit que dans le TOjage qu'elle fit en Espagne pour épouser 
rbfant, elle essuya une furieuse tempête, et qu'au fort du danger, elle 
fit cette épitaphe badine : 

Cygist Margoty la gente damoiselU , 
Qu*eust deux maris , et $i mourut pucelle, 

l (b) La Marche, liv. a. ch. 9. 



/ 
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ménagea un arrangement entre l'archiduc et les Fla- 
mands. 

Les conférences s'ouvrirent à Âlost (a). L'archiduc s'y 
* rendit , et les états de Flandre , de Brabant et d'autres 
provinces y envoyèrent leurs députés. Ceux-ci traitèrent 
l'archiduc avec une hauteur qui tenait de la morgue et de 
l'arrogance ; ils lui dirent nettement qu'il fallait qu'il con- 
sentit, de gré ou de force (&) , au mariage de sa fille avec 
le dauphin. 

Maximilien se trouvait dans la plus fâcheuse position. 
Il était jeune, abandon né à ses propres lumières, qui étaient 
fort bornées , et il n'avait auprès de lui aucun homme 
capable de le conduire et de le diriger. Il n'était accompa- 
gné que de jeunes chevaliers qui n'avaient pas plus de ta- 
lens ni d'expérience que lui-même. D'ailleurs , depuis la 
mort de la duchesse , il n'osait plus parler sur le même 
ton qu'autrefois. 

Le congrès fut transféré à Arras. Louis laissa discuter 
ces grands intérêts sans se montrer. II s'était assez dé- 
claré. Il ne demandait que le comté d'Artois ou celui de 
Bourgogne , l'un ou l'auti^e. Mats messeigneurs de Gand 
( c'est ainsi que le roi les appelait) les lui firent donner l'uu 
et l'autre avec les seigneuries d'Auxerrois , du Maçonnais 
et du Cbarolais , et s'ils eussent pu , ajoute Gomines , lui 
faire céder les comtés de Hainaut et de Namur , ainsi que 
toutes les provinces où Ton parle la langue française , ils 
l'eussent fait volontiers pour affaiblir leur souverain. 

(a) La Marche, liv. a, cb. 9. 

(b) Vousist-il , OM non. Gomines. 
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Louis^ijni ëtait si exercé à emprunter toutes les grimaoesde 
l'hypocrisie, fit quelque difficulté d'accepter ces conditions; 
car quoiqu'il eût laissé aux négociateurs la liberté de lui 
céder ou le comté de Bourgogne ou celui d'Artois , il dé- 
sirait vivement de devenir maître de cette dernière pro- 
vince, n savait que la Flandre sans l'Artois est peu de 
cbose^parcequecette province étantsituéeentre la Flandre 
et la France , était comiùe une bride pour les Flamands, 
dit Comines ; que celui qui était maître de l'Artois , pou* 
vait en tirer des hommes pour châtier ces Flamands » 
quand ils feraient les fous , ajoute* t-il« * 

Le traité fut conclu d'après ces bases , et Ton convint 
au surplus qu'immédiatement après la publication de la 
paix 9 la jeune princesse serait remise au pouvoir du roi 
de France pour être élevée à sa cour. On ne fit aucune men- 
tion du duché de Bourgogne , doat Louis avait la posses- 
sion , qui ne lui étant plus contestée , lui fut assurée par 
cette confirmation tacite. 

Ce traité , conclu à Arras le a3 décembre i48a , fut 
scellé par les princes du sang , les pairs de France , l'uni- 
versité de Paris , les bonnes villes du royaume , ainsi que 
par les prélats et nobles des comtés d'Artois et de Bour- 
gogne , qui tous en jurèrent l'observation. Le dauphin le 
jura également sur levangile « la sainte hostie et la vraie 
croix. 

La princesse Marguerite, qui n'était âgée que de trois 
ans , fut amenée au mois d'avril i483 à Hesdiu par la du- 
chesse de Ravestein (a) , et reçue comme dauphîne par ma 

(a) Anne de Bonrgogne, fille naturelle de Philippe-lc-BoD, femme d*A- 
dolpbe de dêrei, seigneur de Rayettein. 
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dame de Beaujeu , fille ainëe du roi (a) , madame de Du* 
nois, soeur de la reine, et autres dames de distinction. Elle 
fit son entrée à Paris le a juin , vers cinq heures du soir, 
accompagnée de madame de Beaujeu et des autres dames, 
par la porte de S^ Denis , où étaient dressés trois écba- 
fauds par étages. Sur le plus élevé était placé un per- 
sonnage représentant le roi ; sur le second , deux en- 
fans représentant le dauphin et la dauphine ; sur le 
troisième , le seigneur et la dame de Beaujeu. On y 
avait aussi placé quatre personnages allégoriques repré- 
sentant l'agriculture , le clergé , le commerce et la no- 
blesse , qui récitèrent à la jeune princesse à son entrée un 
couplet analogue à leur condition (b). Le mois suivant, 
la princesse fut conduite à Amboise , où Ion célébra en 
grande cérémonie les fiançailles , auxquelles intervinrent 
par ordre du roi, plusieurs seigneurs du royaume et dé- 
putés des bonnes villes. 

Qui l'eut cru, qu'après avoir été accordée et fian* 
cée si solennellement ; api*ès avoir été si honorablement re- 
çue et accueillie^si noblement traitée à la cour de France,oà 
elle porta le titre de madame la dauphine, cette princesse 
eiUété si brusquement et si indécemment renvoyée? C'est 
cependant ce qui arriva. Après la mort de Louis XI , les 
courtisans intriguèrent de toutes les manières pour rom- 
pre ce mariage , et le dauphin , devenu roi sous le nom de 
Charles Y III , cédant à leurs suggestions , renvoya la 



(a) Anne, mariée au prince de Bourbon , seigneur de Beaujeu. 

(b) Cominet, liy. 6 , eh. 9. La Marche , liy. a , ch. 9. Chronique tcao- 
daleuse. 
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princesse à son père, ei épousa, en 149I9 Anne de Breta- 
gne , que Maxlmilien avait épousée par procureur , en 
1489. Ce monarcjue , i qui Ton avait renvoyé sa fille et 
enlevé sa femme , se voyant ainsi doublement outragé , 
exhala sa colère en vains reproches et en menaces impuis- 
santes. 



«iDÂVSvaui Qssiitaaa< 



Soulèrement des FlamaDd8.Maxiinilien 8*emparc par ruse de Termonde 
et d*Audenarde. De'faite des Gantois. Il se rend à Bruges et accordé 
la paix aux Fiamauds. Le prince Philippe est rendu ii son père. Maxi- 
nilien entre dans Gand.Soulévement. Le tumulte est apaisé; il recom- 
mence. Maximilien déchire les privilèges des Gantois et leur accorde 
leur pardon. — Il part pour l'Allemagne; il est élu roi des Romains, 
Guerre contre la France. La yille de Térouanne est prise et reprise. 
— Leseignenr de Bassenghien est arrêté; il s'érade. — Reddition et 
soumisaîon de la ville et de la citadelle de Courtrai. Le seigneur de 
Heule est cruellement massacré. 



Le pays était divisé en deux partis (a). La plus grande 
partie du Brabant et de la Hollande ^ le Hainaut, le 
Luxembourg , le comté de Namur, la plupart des gou- 
verneurs des villes et des provinces, tinrent celui de 
Maximilien. Mais les Flamands , ligués avec l'autre partie 
du Brabant , et animés par les Gantois , étaient soulevés 
contre Tarchiduc, Ce prince souffrait impatiemment que 



(a) Heuter., lib. 2. 

T. " 
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les Gantois s arrogeassent le droit de retenir le jeune Phi- 
lippe sous leur tutelle , et il e'crîvit aux seigneurs qui for- 
maient son conseil (a), pour leur représenter combien il 
ëtait contraire aux principes de la justice , au voeu de la 
nature, à la volonté de la nation , de contester et d'ôter au 
père le droit d*étre le tuteur de ses enfans. Ces seigneurs 
étaient indécis sur la réponse qu*ils devaient faire ; maisles 
Gantois, de leur propre autorité, y répondirent sur un 
ton aussi peu modéré que peu respectueux. 

Cette fôcheuse querelle , qui mettait tout le pays en agi' 
tation, amena enfin la guerre civile (i484)- L'archiduc 
voyait bien que les Gantois avaient l'intention de prendre 
les armes ; mais il savait qu'ils n'en avaient pas les moyens. 
Iltftcha donc de les prévenir. Il n'était pas à la vérité beau 
coup plus fort que les Flamands ; mais à défaut de for- 
ces, il eut recours à la ruse , et il conçut le projet de s'em- 
parer sans bruit des villes voisines de Gand. Il assembla 
donc ses gens d'armes à Malines (&), et il en choisit une 
douzaitie, à la tête, desquels était un homme déterminé 
nommé Jacques de Fouquesolles. Il les fit habiller en 
moines noirs et blancs, en religieuses noires et blanches, 
et les fit monter sur deux chariots ; l'abbé , ou , comme on 
dit, le /7afer, c'est-à-dire, celui qui en jouait le rôle, était 
assis au milieu des nonnettes^ c'çst-à-dire , de ceux qui 
en portaient l'habit, et qui, pour mieux tromperies yeux, 
s'étaient adouci la figure avec durouge. L'abbé, pour faire 
bonne contenance , caressait un petit chien , qu il tenait 
sur ses genoux. Un troisième chariot portait d'autres 



{a] Adolphe de Clèvcs était à la tête de ce conseil. 
(6) La Marche, liv. 3 , ch. 11. Heutcr., lib. a. 
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soldats déguises en bourgeois qui avaient Pair d*étre des 
marchands. Tous ces soldats , ainsi travestis , avaient sous 
leurs liabits des armes cachées et un coutelas pendu à leur 
cAté.L*archiducles envoya à Termonde, où il avait des 
intelligences , et leur ordonna de se diriger de manière à 
arriver à la pointe du jour k la porte, où ceux de la ville 
qui étaient dans le secret, devaient se trouver. L'archi- 
duc, qui s*était entendu avec eux, était parti de grand 
matin à cheval, et était allé se placer lui-même avec ses 
gens d armes près de Termonde , dans un endroit appelé 
la Maladerie. L'entreprise fut aussi heureusement exé* 
cutée qu'elle avait été adroitement concertée. 

L'archiduc était convenu d'un signal avec les moines et 
les nonnettes. Les deux chariots qui les portaient entré 
rent sous la porte et donnèrent le signal au prince , qui 
accourut au grand galop avec toute sa troupe , consis- 
tant en huit cents chevaux. FouquesoUes et tout son 
monde s'étant débarrassés de leur costume d'emprunt , et 
sortis de leurs chariots, s'étaient rendus maitres de la por- 
te , où ils attendaient l'archiduc , les bâtons et les armes 
à la main. Les cavaliers entrèrent dans la ville , et il s'y 
eagSLgesL un combat assez vif, dans lequel plusieurs bour- 
geois furent tués. Du côté de l'archiduc , on n'en compte 
qu un ; c'était Jacques , fils du comte de Hom. Après cette 
espèce d'escarmouche, les troupes de Tarchiducse porté* 
rant directement sur le marché, sans rencontrer d'obsta* 
cle , et il resta ainsi maître de la ville. Il envoya sur le 
champ dans toutes les rues des officiers chargés de rassurer 
les habitans , que la frayeur avait fait sortir de leurs mai- 
sons, où ils rentrèrent fort tranquillement, de sorte que le 
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lendemain il ne paraissait pas qu'il y eût eu aucun tumulte 
ni désordre dans la ville. L'archiduc y resta quelque 
temps. Il conCa la commandement de la place à Jean , 
seigneur de Melun, qui s'y comporta très-bien , et il re- 
vint à Bruxelles. 

Le comte de Romont , qui , après avoir abandonné le 
service de Tarcbiduc , était capitaine , c'est-à-dire , gou- 
terneur de Gand et de la Flandre , se mit à la tête des 
hommes de bonne volonté qu'il avait pu réunir : il eu 
avait trouvé seize mille , et il se porta sur Assche entre 
Bruxelles et Alost. L*arcliiduc , qui voulait l'en déloger, 
assembla les Bruxellois pour les engager à l'y suivre. 
Mais les chefs de la ville s'opposèrent à ce projet, allé- 
guant sans détour qu'ils ne voulaient pas faire de la que- 
relle de l'archiduc une guerre particulière des Bruxellois 
contre les Gantois. L'archiduc , se trouvant ainsi arrêté 
dans son projet , employa d'autres moyens pour gagner 
le peuple ; et quand il vit qu'il était assez bien disposé i 
le seconder , il le fit un matin assembler sur la place , et 
se rendit lui-même à l'hôtel-de-ville, pour demander 
positivement aux magistrats s'ils entendaient qu'il ne 
pût requérir Tassistancé des habitans de Bruxelles contre 
ses ennemis. Les magistrats ne savaient que répondre: 
u Venez avec moi , dit l'archiduc ; le peuple est assemblé , 
» et nous connaîtrons de lui-même son intention. » Les 
chefs furent tout déconcertés et changèrent de langage. 
L'archiduc harangua le peuple, qui, tout d'une voix, 
déclara qu'il était prêt à faire ce qu'il voudrait et ce 
qu'il ordonnerait. 

Après cette réponse , le prince chargea Olivier de La 
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Marche, qui le rapporte , de se rendre en Hainaut pour 
disposer les habltans de cette province à embrasser sa 
cause. La Marche partit à Theure même pour remplir 
cette mission. 

En même temps, l'archlduc ëtait parti pour Âth 
( La Marche dit pour Mons ) avec plusieurs seigneurs sur 
la discrétion et la prudence desquels il pouvait compter. 
Il se concerta avec eux sur le moyen de 8*emparer d'An- 
denarde ( 1 485 )• Il élait difficile d*y parvenir par la force. 
Ou employa donc la ruse , qui , comme dit Heuterus , est 
plus puissante dans les guerres civiles que la force ou- 
verte , et l'archiduc parvint par des pratiques secrètes 
à gagner le lieutenant du commandant du château d*Âu> 
denarde pour les Gantois. Cet officier lui promit qu'il 
lui livrerait cette place. Il s*y était prêté de si bonne 
grâce, qu'on 8*en défiait. Un si prompt dévouement 
paraissait suspect. Maximilien assembla son conseil pour 
discuter la chose , et enfin il fut résolu que Ton tenterait 
l'aventure. On fixa le moment de l'exécution à une heure 
après minuit , et l'on convint du signal que l'on donnerait 
au lieutenant ; c'était le cri de hem , trois fois répété. 
L archiduc s'étaut mis à la tête de quatre cents cavaliers 
et de seize cents fantassins avec une gi*ande suite de sei- 
gneurs, chevaucha pendant presque toute la nuit. Il fit 
un grand circuit autour du château d'Audenard'e , afin 
de n'être pas entendu du guet , et se fit accompagner 
d'un guide sûr, qui le mena à l'entrée de la place. On 
donna le signal convenu. Le lieutenant , qui attendait 
la troupe de l'archiduc à la porte , fait entrer les pre- 
miers, et l'archiduc les suit avec le reste de son monde. 
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Le commaiidaut^ qui Ignorait absolument ce complot, fut 
pris dans son lit avec sa femme. 

Maximilien ayant fait mettre une bonne garde au 
château , entra avec tous ses gens d'armes dans la ville 
à une heure après minuit le 4 janvier , à la lueur des 
flambeaux , et fit faire de suite une proclamation pour 
rassurer les habitaus et les exhorter à ne pas bouger de 
leurs maisons , protestant qu'il ne leur voulait que du 
bien. Ils se recouchèrent donc tranquillement, et l'ar- 
chiduc alla se loger à Thôtel du Cerf. Il sut maintenir 
une si bonne discipline dans sa troupe , qu'elle ne 
commit aucun excès , ni pillage , ni meurtre , ni 
mauvais traitement , et que le lendemain toutes les bou- 
tiques furent ouvertes , et les marchandises étalées comme 
i l'ordinaire. Le lieutenant qui avait livré le château, 
en fut nommé commandant pour prix de sa trahison. 

Les Gantois , alarmés des succès de l'archiduc , envoyè- 
rent le seigneur de Gruthuse auprès du roi de France 
pour réclamer son aide , et il en obtint un secours de six 
cent cinquante lanciers à cheval et de deux mille hom- 
mes de pied , commandés par Philippe de Crevecœur , 
seigneur des Cordes, qui entra en Flandre au commen- 
cement de mai. Il tenta de s'établir à Tournai; mais 
n'ayant pu y parvenir , il vint à Deinze , où il resta quinze 
jours. 

L'archiduc , de son côté , rassembla une armée de qua- 
tre mille hommes d'infanterie et de deux mille de cava- 
lerie ; et s'étant approché des portes de Gand , il dressa 
une embuscade près de celle de S^ Bavon , et se montra 
à la vue des Gantois , suivi d'un petit nombre de seigneurs 
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et de cavaKers, tandis que Montigni , avec cinq cents 
hommes de troupes légères , faisait le dëg&t dans tous les 
environs et revenait tous les jours avec son butin aux 
portes de la ville. Les habitans s*ëtant concertes se tinrent 
prêts à saisir le moment où il y arriverait , pour iaire , 
au signal convenu , une sortie imprévue , afin de sur* 
prendre ainsi sa troupe et de saisir sa proie. Ce signal 
était le son de la cloche appelée Roland* C'est ce que 
]*archiduc désirait ; car en se montrant , en s* approchant 
de la ville, son dessein était de les attirer en campagne , 
et c'est ce qui arriva en efTet. Ils firent une sortie , comme 
ils l'avaient projeté , au moment où Montigni reparut 
à son ordinaii'e. Celui-ci ne laissa pas à sa troupe le temps 
des*arréter ; il lui fit plier bagage et rebi*ousser chemin. 
Les Gantois la poursuivirent vivement ; et quand ils eu- 
rent passé Tendroit où l'embuscade était dressée , ceux 
qui y étaient placés , se montrent et les prennent par 
derrière : Montigni se retourne et les attaque par devant , 
de sorte que , pris ainsi entre deux feux , les uns tentè« 
rent de se défendre , et furent renversés , blessés , tués , 
les autres tâchèrent de s'échapper , et furent poursuivis , 
atteints , hachés. La perte est évaluée à mille hommes 
environ. 

Cet éehec abattit la fierté des Gantois. Tous les Fla- 
mands , fatigués de la guerre civile , désiraient Ar- 
demment la paix (a). Une assemblée de chevaliers de la 
toison d'or ( ils étaient treize } s'était réunie à Termonde 
pour rédiger des propositions de paix que l'on présenta 

(a) Heater. , lib. ?. 
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aux Gantois. Le peuple était très-disposé à les accepter; 
mais ceux qui exerçaient 1 autorité dans la ville , montrè- 
rent des dispositions entièrement opposées au Toeu géné- 
ral. Dès qu'ils eurent entendu parler de paix, ils se reti- 
rèrent à Alost. C'était surtout Adrien Vilain , seigneur de 
Rasseghem , Guillaume de Rim , Jean Coppenole et 
Daniel Ouradene. Les Gantois requirent le magistrat 
d*Alost de les faire arrêter et conduire à Gand. Rim et 
Ouradene eurent la tête tranchée. Les trois autres trouvè- 
rent le moyen de se sauver et se réfugièrent à Tournai. 
'Maximilien , connaissant les dispositions pacifiques des 
habitans de Bruges , se rendit le a6 juin dans cette ville, 
où il fut reçu avec les plus grandes démonstrations de joie. 
Tous les Flamands , qui désiraient sincèrement la paix 
vinrent y rejoindre le prince , qui la leur accorda aux 
conditions suivantes (a) : 

Que les états et les villes de Flandre seront tenus de 
reconnaître Maximilien pour tuteur de son fils ; 

Que les Gantois amèneront le prince Philippe hors 
des portes de la ville pour le remettre dans les mains de 
Maximilien , qui promettrait de son côté , qu'il ne per- 
mettrait pas que son fils sortît de la Belgique avant qu'il 
eût atteint Tâge de puberté ; 

Que les états de Flandre paieront à l'archiduc en trois 
termes , la somme de sept cent mille florins pour les frais 
de la guerre. 

Les Gantois vinrent au lieu indiqué remettre à son 
pèrele jeune prince^ accompagné du seigneur de Raves- 

(a) Heut. , lib. 2. 
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tein. L'archidac 8*ayançA ponr receToir son fils , qui , 1 
rinstant , sauta de cbeTal , se découTrit et s'indina pro- 
fondément, en pliant le genou* Le père le releva avec 
empressement et affection , et ils se tinrent long-temps 
étroitement embrasses. Les Gantois tombèrent aux pieds 
de Tarcbidnc, et écoutèrent dans cette posture de snp- 
plians , les conditions de la paix. Après cette cérémonie , 
l'archidnc fit son entrée dans Gand le 7 juillet (a)« 

Le comte de Nassau marcbait i la tête des bommes 
de j»ed, rangés par lignes de cinq de front. Ils étaient 
an moins deux mille , suivis des barons et des cbevaliers , 
après lesquels venaient les bommes i cbeval* L'arcbi- 
duc , le prince son fils , le seigneur de Bavestein et les 
antres grands seigneurs , ainsi que les grands conseillers 
de rarcbiduc , étaient entre les deux corps* Us entrèrent 
à Gand dans cet ordre , sans embarras. L'arcbiduc et son 
fils furent conduits à leur palab, qu'ils trouvèrent préparé 
pour les recevoir. 

Vers le soir , les babitans se mutinèrent et se portèrent 
en foule sur le marcbé. C'étaient sans doute les basses clas- 
ses. Les soldats allemands et les autres se retirèrent au 
palais deFarcbiduc^qui lui-même vint loger dans la cbam- 
bre d'Olivier de La Marcbe, parce qu'elle était située sur 
le devant.C)n délibéra sur le parti qu'il convenait de pren- 
dre , et l'on crut que le meilleur était de voir ce que les 
Gantois feraient cette nuit, en se tenant cependant sur 
ses gardes. Le comte de Nassau , & la téie des Wallons , 
se dirigea sur le palais. 

(a) La Marche, lir. a, cfa. la. 
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Ainsi se passa cette nuit. Le lendemain matin , l'arclii- 
duc 9 accompagné des soldats allemands , marcha vers 
rhôtel-de-vîlle ; et ayant fait arrêter son monde à un coin 
de rue , près du marché aux poissons , il vint lui-même 
parler aux magistrats assemblés dans le lieu de leurs 
séances, et leur offrir défaire dissiper ce rassemblement par 
sa troupe. Ils le prièrent de ne pas employer la force , en 
lui assurant qu'ils trouveraient le moyen de les faire tous 
retourner sans bruit dans leurs maisons. Deux nota- 
bles du corps vinrent haranguer les mutins et leur re- 
montrèrent qu'ils exposaient la ville au plus grand dan- 
ger; que le prince était disposé à les disperser par la force, 
et qu'il ne leur serait guère possible de résister. Ils les en- 
gagèrent donc par de belles paroles à regagner paisible- 
ment leurs foyers, en leur garantissant qu'ils étaient sûrs 
des bonnes dispositions du prince. Us promirent de se re- 
tirer , à condition toutefois que l'archiduc se retirerait 
également avec tout son monde. C'est ce qu'il fit. Les 
Gantois cependant ne quittèrent pas le marché ; mais 
c était plutôt par crainte que par obstination ; ils crai- 
gnaient d'être surpris dans leurs maisons. Le comte de 
Nassau insistait toujours pour marcher contre ces mutins. 
C'était le moyen , disait-il , de se rendre maître de Gand et 
de toute la Flandre. Philippe de Clèves , fils d'Adolphe , 
contenait au contraire que cette lutte pourrait entraîner la 
destruction de Gand, et que l'archiduc courait ainsi risque 
de perdre la ^ur et la perle de tous ses pays. 

Maximilien ne savait se décider , et il passa tout le jour 
dans cette perplexité. Le soir, les Gantois se retirèrent 
de la place et se portèrent sur le petit marché près du 
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château. On résolut de ^enir les attaquer par derrière du 
côté de la coupure , en reuYersant les maisons pour faire 
passage aux troupes. Le comte de Nassau , qui aimait tous 
les moyens violens , appuyait fortement ce plan , et les 
Allemands , qui étaient comme campés dans la cour du 
palais, témoignaient la meilleure volonté de l'exécuter. 
C'était , dit La Marche , une belle chose de voir leurs dé* 
votes grimaces , comme ils se recommandaient à Dieu . 
comme ils le réclamaient , comme ils s'étendaient à terre» 
comme ils la baisaient. En vérité , a)OUte*t-il , je vis vo- 
lontiers leur manière de faire* 

Enfin la nuit arriva , et les Gantois profitèrent de son 
obscurité pour s'échapper et se retirer dans leurs maisons. 
Au point du jour , les députés du magistrat vinrent an- 
noncer i l'archiduc que la place était évacuée, et le 
supplièrent d'avoir pitié de ce peuple égaré. Le prince 
se laissa fléchir , et ordonna à Ravestein et à La Marche 
de conduire son fils à Termonde , où il fut reçu avec 
les plus grandes démonstrations de joie. 

Tout paraissait donc apaisé , quand au bout de cinq 
jours, le tumulte recommença, à l'occasion d'un fait 
que rapporte Heuterus (a). Trois soldats allemands, qui 
avaient voulu violer la servante de la maison où ils étaient 
logés, furent emprisonnés par ordre du magistrat. Quatre 
de leurs camarades s'étant rendus à la prison , forcèrent 
la servante du geôlier i leur donner les clefs. Déjà ils 
avaient ouvert les portes. La servante , par ses cris , attire 
une foule d'habitans , qui , informés du fait , courent an 

(a) lib. 3. 



17a HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

magistrat demander ratsoD de ce double attentat. Le 
magistrat promit, mais faiblement, de leur en don- 
ner satisfaction. Cette réponse ne les contenta pas , et 
ils prirent le parti de se faire justice ou plutôt 
se venger eux-mêmes. Us coururent donc aux ar- 
mes. Uarcbiduc assiégé, pour ain$i dire , dans son 
propre palais , ordonna aux Allemands de marcher 
contre cette bande. La populace est souvent aussi féroce , 
quand on lui cède, que l&che, quand on lui résiste. Toute 
la bande jette les armes et regagne ses foyers* L'archi- 
duc se rend lui-même à Thôtel-de-ville , et ordonne au 
magistrat de lui livrer les chefs de Témeute, dont trente - 
trois furent mis à la torture , huit condamnés à mort, et 
cent au bannissement. 

Le i3 juillet , l'archiduc tint une séance solennnelle. 
Revêtu de ses plus magnifiques habits , il était assis sur 
son trône ducal , richement orné et pompeusement 
décoré. Les conseillers et les seigneurs belges et bour- 
guignons , les ambassadeurs de France et d'Angleterre , 
les envoyés des évêques de Liège et de Cambrai , étaient 
assis à sa droite et à sa gauche. Les magistrats de la ville 
de Gand , en longue robe , tête nue , parurent devant 
le prince , qu'ils saluèrent humblement. Une multitude 
de peuple remplissait toute la salle. 

Le chancelier de Brabant leur adressa ces mots en 
langue du pays : « Après que vous avez épuisé avec la 
» dernière audace tous les outrages contre la personne 
' » et Tautorité de votre sérénissime prince et seigneur , 
> il avait bien voulu faire la paix avec vous , sacrifiant 
n ainsi son propre ressentiment au bien et au salut 
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» communs. Cependant , après ce grand acte de dé* 
» menoe et de modération , vous avez saisi l'occasion 
» d'un misérable incident pour reprendre les armes; 
n TOUS avez osé l'attaquer dans trois différens endroits 
n de la ville , et il avait pris la résolution de mettre tout 
» à feu et à sang pour vous punir comme vous le méritez , 
I» s'il ne s'était laissé fléchir par les prières des honnêtes 
» citoyens , et s'il n'avait pas craint de confondre les 
n innocens avec les coupables et le sacré avec le profane. 
» L'archiduc consent donc à entendre la requête que 
» vous avez demandé la permiasion de lui présenter, n 

Le syndic de la ville de Gand prit la parole au nom 
de tous. « Les Gantois , dit«il , avouent qu'ils ont griève- 
» ment offensé le meilleur des priuces» et ont encouru 
» par leurs méfaits la peine de mort et la perte de leurs 
» biens. • 

Après cet acte de soumission, ils présentèrent au prince 
un petit coffre dans lequel étaient gardés neuf volumes 
contenant les privilèges que les rois de France, dans 
difliîrens temps, avaient octroyés aux Gantois , ou que 
ceux-ci avaient extorqués à leurs comtes. Le gardien 
des actes brisa les sceaux du coffire et déchira les privi- 
lèges qui y étaient contenus. 

Maximilien déclara qu'il se contentait de cette satis- 
faction et qu il leur accordait un pardon absolu , promet- 
tant au surplus que s'ils voulaient être sujets fidèles , il 
leur serait bon prince, et que dès que sou fils aurait 
atteint Vâgecompéteiit, il lui confierait le gouvernement 
du pays. 

Cette cérémonie fut terminée par un grand festin , 
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OÙ Ion distribua largement le vin an peuple. La paix 
fut solennellement publiée , et Jacijues de Ghîstelle fut 
nommé grand-bailli de Gand. 

Après avoir ainsi rétabli l'ordre , l'arcbidnc , tranquille 
de ce côté, ne pensa plus qu'à faire tous ses arrangemens 
pour se rendre en Allemagne auprès de l'empereur son 
père , qu'il n'avait pas vu depuis buit ans. Pour donner 
à son voyage plus d'éclat et d'appareil , il organisa un 
corps de musiciens à l'exemple des anciens ducs de 
Bourgogne , dont la musique faisait une partie essentielle 
de Tétat de leur maison (a). 

Maximilien fit venir i grands frais de toutes les 
parties de l'Europe les meilleurs maîtres et les meilleurs 
chanteurs. On en comptait six cents. Il leur donna un 
élégant uniforme , qui consistait^ en babits tricolor , 
blancs , bleus et rouges , ses couleurs favorites. Il donna 
pour gouverneur à son fils Adolphe de Ravestein, et 
confia le gouvernement du pays et l'administration de 
la guerre à Philippe de Glèves, fils d'Adolphe, et à 
Englebert de Nassau , et celle de la justice à Jean de 
Garondelet , chancelier de Bourgogne. 

Le 4 novembre , il partit pour Anvers et se rendit à 
Aix-la-Chapelle , où. l'empereur était venu à sa rencon- 
tre. Le i6 février i486, il fut élu roi des Romains i 
Francfort , et couronné à Aix-la-Ghapelle le 9 avril de 
la même année. 

[a) La musique du duc Jean-sans-Peur était composée d'un clerc 
de musique, c'est-à-dire, d'un chef d'orchestre, de pages de musique 
et de douze ménétriers ou violons. Philippe-Ie-Bon y ajouta six har* 
peurs, c'est-à-dire, joueurs de harpe, hautbois et trompettes. 
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La tnnijQilCtë était donc rétablie dans la Flandre. 
SXais une mésintelligence sourde régnait entre le roi des 
Romains (a) et le roi de France , depub que ce dernier 
a^ait accordé aux Gantois le secours que Crevecoenr leur 
a^ait amené. Les deux rois cependant, déjà trop occupés 
des aflkires de leurs états , avaient dissimulé leur ressen- 
timent. Mais il y a^ait à la cour de France un parti 
nombreux , dans lequel se trouvaient des bommes consi* 
dérables, qui youlaient la guerre, et jCreTec<Bur était i 
la tête de celte faction. Le roi de France ne voulait pas 
rompre ouyertement la paix , parceque c*eiU été mettre 
le tort de son côté, et c'est ce qu'il voulait éviter. Mais 
Crevecœur, qui connaissait les sentimens du roi , ne 
craignit pas de se mettre en avant , et le roi , comme on 
dit , le laissa faire. Il s'aventura sur les c6tes de Flandre, 
et pilla les vaisseaux , se jeta sur le territoire du Hainaut , 
et dévasta les campagnes. 

La rupture était donc ouverte , et Maximilien se mit 
en état de défense. Ses troupes emportèrent la ville de 
Térouanne par ruse , et les Français la reprirent égale* 
ment par stratagème l'année suivante i^Sy, 

Le seigneur de Rassengbîen , qui de Tournai s'était 
retiré à Lille avec toute sa famille , croyant y être en 
sûreté , y fut arrêté par ordre du roi des Romains , et 
conduit à Yilvorde. Adrien de Liedekerke , oncle de ce 
seigneur , forma le projet de l'en tirer par ruse. Il s'as- 
socia à cet effet quatorze bommes affidés et déterminés, 
armés de toutes pièces , et vint avec trois de ces bommes 

(a) Maximilien , qui désormais est désigne' par ce titre. 
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seulement , se promener dans les environs de la forte- 
resse , comme sans intention et sans but. Il avait placé 
les autres dans une embuscade. Il saisit le moment où il 
savait qae le gouverneur ëtait à Bruxelles. Il se présenta 
à la porte I et demanda au concierge la permission d'en- 
trer. Il la lui refusa d'abord ; mais enfin il fit tant par 
promesses 9 par belles paroles, témoignant un vif désir 
de voii* cette fameuse forteresse , dont il avait tant entendu 
parler , disait-il , qu'il parvint à gagner le concierge. 
Rassenghien se promenait en robe de cbambre et en 
bonnet de nuit au milieu de la cour. Liedekerke s'en 
approche. Partons , dit*il ; Rassenghien le reconnaît et 
le suit. Le concierge jette de grands cris; les autres le 
poussent , le frappent à grands coups de poings avec tant 
de violence , qu ils lui brisent presque la tête contre le 
mur et le laissent presque mort au milieu de la cour ; 
et avant qu'il eût le temps de se relever , ils étaient déjà 
à cheval. Au signal convenu leurs compagnons vinrent 
les joindre , et ils coururent toujours sans se retourner. 
Ils ne s'arrêtèrent qu'à Tournai , oà ils ne restèrent 
que le temps nécessaire pour se reposer , et ils ne 
tardèrent pas de se rendre à Gand. Leur arrivée inat- 
tendue mit toute la ville en mouvement ; et pour 
échauffer de plus en plus les esprits, ils firent le récit de 
tous les mauvais traitemens qu'avait essuyés le seignenr 
de Rassenghien dans la prison de Vilvorde. « Le même 
I» sort est réservé, disaien^ils, itous ceux qui ont pris 
1» les armes contre le roi des Romains pour défendre leur 
» liberté. Ce roi ne respecte , n'exécute aucune des con- 
n ditions de la paix qu'il a jui*ée. Il n'y a plus de justice 
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» dans les trîbnnanx , plus de discipline dans les armées , 
» pins d'ordre dans les finances. Il fant l'obliger i ren- 
« dre compte de tons les argens <jn'il a le^és et <jn*il a 
» donna â tons ses Allemands , qni les ont en partie 
» dissipés, en partie envoyés en Allemagne. Philippe et 
» Cbarles n*ont pas absorbé pendant tont lenr règne 
» autant dargcnt , que celui-ci pendant cinq ans. C est 
» un véritable goulTre où toutes nos richesses ont été 
» s'englontir. • 

En même temps, les gardes du corps du roi, sons 
prétexte qu'on ne leur payait pas lenr solde , pillaient, 
dévastaient les campagnes du Brabant et du Hainant , 
et les soldats allemands désolaient le territoire de Bruges. 

La paix fut donc encore une fois rompue , et dès le 
commencement de Tannée suivante (i488), les hosti* 
lîtés recommencèrent avec plus de fureur {a), Liedekerke 
sortit de Gand avec trois mille hommes , suivi d'un grand 
nombre de chariots et de canons, et arriva devant les 
mnrs de Courtrai pendant la nuit du 9 janvier. Le matin , 
la garde qui était à la porte de la ville , voyant tous ces 
chariots , demanda d'où ils venaient. Les conducteurs 
répondirent qu'ils s'étaient sauvés de leurs villages pour 
se soustraire à la fureur des Gantois. Dans ce moment , 
une nouvelle troupe arriva, et parvint , à la faveur de la 
glace , à escalader les murs. La porte fut abattue d'un 
coup de canon. Dans ce pressant danger , les bourgeois 
coururent aux armés et se réunirent à la garnison. Il 
s'engagtui à la porte un combat très- vif, qui dura une 

[o) Ileuter. , lib. 3. 

Y. la 
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heure et demie. Les bourgeois furent repousses dans la 
ville , et les Gantois les y poursuivirent. Le bailli ne les 
attendit pas ; il se sauva par la porte opposée , et les 
habitans firent sans ultérieure résistance le serment de 
fidélité à rarchiduc Philippe et à la ville de Gand. 

Le seigneur de Heule (a) se i*etira avec la garnison à la 
citadelle , qu'il rendit le lendemain , avec la condition 
que ceuic qui voudraient rester dans la ville , prêteraient 
le même serment. Ce seigneur s*y soumit et fut nommé 
gouverneur de la forteresse. Liedekerke , qui ne s'y fiait 
pas , étant parvenu à se rendre maître des canons , en 
entreprit le siège. Heule, qui n avait que dix*huit hom- 
mes , se rendit furtivement i Gourtrai auprès de Maxi- 
milieu pour lui demander un renfort. Celui*ci le lui 
promit ; mais les Brugeois fieiisaient si bonne garde qu'il 
était impossible qu'il sortit un homme de la ville sans 
qu'on s'en aperçût. Heule , qui avait fait le voyage en 
allant et revenant sans être découvert , osa concevoir le 
projet de soutenir l'attaque avec ses dix-huit hommes. 
Il arbora le drapeau du roi des Romains , et se défendit 
en désespéré avec sa petite troupe pendant trois heures , 
toujours soutenu par l'espoir de voir arriver le renfort. 
Les Gantois eurent quelques hommes tués. Le brave 
Heule fut grièvement blessé. Enfin , il fallut se rendre , 
et les dix -huit braves , qui avaient si courageusement 
soutenu l'attaque , furent massacrés. Heule , aflaibli par 
sa blessure , s était fait transporter dans une chambre , 
où il croyait être en lieu de sûreté. Mais Liedekerke, 

(a) Village à une demi-lieue de Gourtrai. 
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qui avait découvert sa retraite, vint Vy surprendre* 
Heule était couché sur des coussins. Sa femme était assise 
à son c6té. Liedekerke ne rougit pas de ternir la gloire 
de son nom en portant la main sur un ennemi blessé et 
désarmé. Âpres lui avoir fait trois grandes blessures à la 
tête , il le perça d'un coup mortel sous les yeux de sa 
femme. 



SovLÈYzvsHT des Brugoois : ilt pillent Ja maison de l'écoutéte, Pierre 
Lanchalt. — Supplice de deux femmes. — « Assemblée dans la maison 
de Pierre CaneeU •» Le roi des Romains est arrête , et son palais pil* 
lé : il est déclare' déchu du gouTernémeot de la Fland/e.— Le ch«&« 
celier de Bourgogne est arrêté, et les ministres du roi sont enle? es et 
emprisonnés. — Cruelle torture de deux citoyens de Bruges. — - Les 
soldfttf ftllemands sont attaques par surprise. — Le roi est transféré 
dans la maison de Philippe de Clèret : sa réponse ferme ; sa conte- 
nance magnanime. »- Supplice de Jacques Ghistelle. •» Conyocatioa 
des états À Malines : ils se rendent à Gand.-« Mouvelle convocation. 
— Torture de Nicolas Delfîus. —Supplice de Lanchals. — Bref d'In- 
nocent VIII aux Gantois. — Elargissement du roi. — Procession. — • 
Serment du roi, dea états, du magistrat et de Philippe de Clèvei.— 

Entretien du roi arec Philippe de Cleves. 

I 

Les Brugeois, sourdement agités par les ennemis de 
Maximîlien , firent éclater bautement leurs plaintes sur 
le mauvais gouvernement auquel la Flandre était livrée : 
les métiers s'emparèrent des postes les plus importans de 
la ville (a). Maximilien, accompagné d'une suite peu nom- 

(a) Heuter., lib. 3 9 cap. i et a. 
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breuse , vint leur demander la raison de cette émeute z 
mais il n'en reçut qn'uoe réponse insignifiante et dédai- 
gneuse. Ce fut le !•' de février que cette terrible sédition 
commença à éclater* Le peuple armé , précédé de cin- 
quante-deux étendards des métiers , et suivi de cinquante 
canons, se rendit sur la grande place, où, ayant fait cesser 
toutes les affaires et fermer toutes les boutiques, il éleva des 
tentes , sous lesquelles il resta nuit et jour , sans relâche 
et sans interruption , criant qu il voulait que le comte de 
Flandre lui rendît les comptes des recettes et des dépenses 
annuelles, et des sommes qu'il avait exigées dans les an- 
nées précédentes, pour les frais de la guerre. 

Une partie des mécontens se porta le lendemain avec 
un étendard dont ils avaient cbargéun enfant de treize 
ans , à la maison de Pierre Lancfaals , écouté te, qu'ils 
n'y trouvèrent pas. Mais ils déchargèrent leur fureur 
sur la maison^ cassèrent les vitres, brisèrent les meu- 
bles, emportèrent les barnais, arquebuses, lances et autres 
armes , dont ils firent le partage , avec leurs camarades , 
sur la place. Maximilien , qui , pendant ce tumulte , se 
tenait renfermé dans son palais, envoya deux de ses offi- 
ciers les plus affidéssurla place , pour demander aux sé- 
ditieux leurs intentions et leur but, et si c'était contre 
le roi des Romains qu'ils avaient pris les armes. Il répon- 
dirent que non , assurant qu'ils voulaient vivre et mou- 
rir avec lui; mais qu'ils ne quitteraient point la place, qu on 
ne leur eût remis entre les mains les ministres perfides 
qui abusaient de sa confiance aux dépens du peuple. Le 
bruit se répand tout- à-coup que le gouverneur d'An- 
vers s'avançait avec une formidable armée pour rappeler 
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les Brugeoîs à la raison et à Tobéissauce. Cette nouvelle , 
qui était fausse , l'anima la fureur des séditieux. Là grosse 
cloche sonna l'alarme ,et les rebelles armés se rendirent 
avecrétendardde la Flandre , au palais du roi , dansCin- 
tention de le massacrer avec tous ses domestiques et tons 
ses partisans. Cependant le seigneur d'Utkerke , an- 
cien bailli de Bruges , qu'ils avaient forcément établi leur 
commandant , parvint à calmer et à arrêter ces forcenés , 
et à les ramener sur la grande place. Mais ils voulurent 
connaître les auteurs de la nouvelle de l'arrivée du gou- 
verneur d'Anvers , et ils découvrirent que c'étaient deux 
femmes qui avaient imaginé et répandu ce bruit pour con- 
tenir et intimider les rebelles. Ces deux malheureuses fu- 
rent emprisonnées , mises à la question et condamnées au 
fouet et au bannissement. 

Les Brugeois, ayant reçu le 9 février des lettres des 
Gantois , par lesquelles ils exigeaient que le roi filt étroi- 
tement renfermé et soigneusement garde , convoquèrent 
sur-le-champ une assemblée , qui fut tenue dans la maison 
de Pierre Caneel, et dont le résultat fut qu'il fallait s'assu- 
rer de la personne du roi. Ils envoyèrent eu conséquence 
vers six heures du soir des députés à ce prince , pour le 
sommer de se rendre sans délai sur la place. Il n'y fut pas 
plutôt arrivé , qu'on lui déclara que, vu la mauvaise con- 
duite de ses officiers, Tin tention du peuple était de les pn- 
nir des préjudices que la Flandre en avait soufferts; qu'en 
attendantcette juste punition , le peuple avait résolu de 
s'assurer de sa personne. Maximillen , qui sentit que la 
résistance était inutile, se contenta de demander d'être 
arrêté dans son palais. Après une heui'e de délibération, 
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il fut résolu de lui assigner pour prisou une maison si- 
tuée sur le coin de la place , appelée la maison Cranen- 
bourg^ qui, selon les uns, était alors occupée par un dro- 
guiste y et , selon lès autres , par un jouaillier , où il fut 
très*étroitement surveillé , nuit et jour , par une garde 
composée de huit hommes de chaque métier, et Ton fit gar- 
n tries fenêtres de gros barreaux de fer. Les ministres et 
les courtisans du roi, qui ne purent échapper, furent traî- 
nés dans les cachots. La populace courut au palais du roi, 
qu*elle pilla , alléguant qu'on y avait découvert un maga- 
sin d'armes destinées contre le peuple : c'était un de ces 
mensonges ordinaires dans ces sortes de tumultes. 

L'influence des Gantois avait tellement prévalu (a),qu a 
leur instigation , les Brugeois choisirent, au nom du duc 
Philippe et du roi de France, de nouveaux magistrats, et 
déclarèrent Maximilien déchu de la tutelle de son fils et du 
gouvernement de ses états , comme en étant incapable. 
Les députés des villes de Douai , Lille , Orchies , Yalen- 
ciennes , Bois-ie-Duc et Middelbourg , que le roi des Ro- 
mains avait convoqués à Bruges avant la révolte , pour 
les consulter sur la paix à négocier avec la France, irri- 
tés autant qu effrayés des excès journaliers dont ils étaient 
les témoins , prirent le parti de se retirer , en apprenant 
cette nomination illégale. Les députés des provinces de 
Brabant , de Hollande et de Namur , les avaient devan- 
cés de quelques jours. 

Le départ de ces députés, dont la présence gênait et im- 
portunait les rebelles , les rendirent plus; audacieux et 

{a) Heuter., lib. S, cap. 3>. 
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plus entreprc|iaD9. Dès ce moment en effet la licence 
neotplas de frein. Le chancelier de Bourgogne , Jean 
Carondelet , fut arrêté et emprisonné avec quelques autres 
personnages distingués. En même temps » une troupe de 
bandits se jeta dans la chambre du roi » pour enlever les 
seigneurs et les magistrats qui l'y avaient suivi. Ces fidè- 
les ministres , avant de quitter le prince , se jetèrent i ses 
genoux , en lui protestant qu*iisétaient fermement résolus 
de persister, au prix même de leur vie, dans les sentimens 
d'attachement qu'ils lui avai#^nt voués, et en le suppliant 
de rappeler quelquefois leui*s personnes à sa mémoire. Le 
prince leur répondit qu'il conserverait une reconnais- 
sance étemelle pour les services qu'ils lui avaient rendus, 
et l'attachement qu'ils lui avaient témoigné ; qu'il n'imite- 
raîtpoint le peuple de Bruges, pour lequel, leur dit«il, vous 
avez plus d'une fois exposé vos jours et sacrifié vos fortunes. 
Ces généreux serviteurs furent sur-le-champ traîna 
impitoyablement dans les prisons. Tous les citoyens qui 
avaient exercé quelque magistrature sous le roi des Ro* 
mains, furent également arrêtés et emprisonnés avec trois 
des plus notables habitans de Bruges , qui y avaient rem- 
pli des fonctions distinguées , et les magistrats nouvelle* 
ment nommés furent chargés de les interroger et de les 
examiner. Mais les charpentiers , sans attendre le résultat 
de la procédure , allèrent arracher les trois citoyens de 
Bruges des mains des magistrats , pour les traîner sur la 
grande place, où ils avaient dressé un échafaud, sur lequel 
ils avaient placé le chevalet , instrument qui servait à la 
torture des criminels. Ils y mirent Jean Niuove, qui fut si 
cruellement torturé aux yeux d'un peuple nombreux, que 
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tous ses os en furent entièrement luxes et disloques. 
Il avoua 9 au milieu des tourmens^ qu'il était con- 
venu avec rdcoutète , Pierre Lanchals , d'introduire 
les troupes du roi dans Bruges pour punir les rebel- 
les. Le second , qui était un ancien officier , subit la 
même torture , et le troisième fut remis à un autre 
jour. Le bourreau était prêt à leur trancher la tête , et les 
trois malheureux conjuraient instamment le peuple d'or- 
donner promptement leur mort , en protestant qu'ils la 
lui pardonnaient : les uns voulaient qu'on les remenât à 
la prison ; les autres , qu'on les condamnât à la mort. 
Le premier avis l'emporta sur l'opinion de quelques-uns, 
qui voulaient qu'on prononçât la condamnation sans 
examen ultérieur. Jean Ninove fut ramené , deux jours 
après, sur la place , et remis sur le chevalet. Mais il ne 
fit point de nouvel aveu , et Técoutète même rendit un 
témoignage détaillé de l'innocence de laccusé, qui fut 
reporté à la prison , étendu surune*tâble , ayant tous les 
membres brisés. 

Un édit , publié le 22 février , enjoignit à touslessol- 
dats et serviteurs du roi qui se tenaient cachés , de se ren- 
dre sans crainte au Marché -du Vendredi , sous peine de 
mort , pour y recevoir leur paiement: ils s'y rendirent au 
nombre de quatre cents environ , tant Wallons qu'Alle- 
mands. Dès qu'ils y furent assemblés, un charpentier se 
mit à crier qu'il fallait tuer ces traîtres. Gomme ils 
étaient venus sans armes, ils tâchèrent de se sauver ; mais 
les charpentiers s'étant mis à leur poursuite , en blessèrent 
un grand nombre. Cependant la plus grande partie 
échappa à la mort par les secours des honnêtes citoyens, 
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et des femmes sortoal , qui les cachèrent dans leurs uini- 
sons* 

LesBmgeoîs , craignant que le roi ne trouvât moyen 
d'échapper de sa prison , résolurent de le transporter dans 
la maison de Philippe de Qèves (a). Le roi, apprenant cette 
nouTcUe résolution , fit à ceux qui avaient été chargés de 
la lui annoncer, nneréponse pleine de fermeté : » Je vous 
déclare,dit-il,que pour m arracher de cette prison, il feu» 
dra que vous m'emportiez sur vos épaules. J'aurais cru 
que du moins vous auriez conservé un certain respect 
pour ma personne et ma dignité *, mais je vois avec 
peine que vous me traitez avec moins dVgards et de dé- 
cence , que vous ne traiteriez le dernier de mes valets. 
Souvenez*vous qu'en venant dans votre pays, je n'ai fait 
que céder aux invitations et aux prières que m adressè- 
rent les états de la Belgique , par 1 organe de Thonora- 
ble députation qu'ils m'envoyèrent , pour m'engager â 
dépêcher dans les circonstances les plus favorables mon 
mariage avec la princesse Marie de Bourgogne , com- 
tesse de Flandre* Les troubles qui agitaient les provin- 
ces belgiques , ne m'arrêtèrent point : je me rendis 
avec empressement à vos vœux : je m'arrachai des bras 
de mon père , du sein de ma patrie , de mes amis , pour 
me rendre dans une terre étrangère; j y épousai , selon 
vosdésirs votre souveraine^et j'en eus des héritiers. Voici 
la dixième année que , vivant au milieu de vous/ j'ai 
feittous les eflbrts , employé tous les moyens, a0ronté 
tons les dangers , pour assurer votre bonheur , pour dé- 



(a) Heuter.ylib. 3, cap. 4* 
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n fendre votre pays et votre libçrté contre les entrepri* 
» ses et lesaltaques du plus puissant prince de l'Europe , 
M de ce perfide Louis , Fëternel ennemi de votre repos, 
» qui ne vous flattait que pour vous tromper et mieux 
I» vous asservir. Pensez , au reste^ que je suis le fils uni- 
N que de Tempereur Fre'dëric , que je suis roi des Ro- 
I» mains, descendant delà race auguste des Césars, que vous 
M auriez dû , par déférence pour son sang et sa naissance, 
» traiter avec moins d'indignité. Je me suis rendu auprès 
n de vous sans garde et sans escorte , sans précaution et 
» sans défiance, parce que je vous considérais comme mes 
1» fidèles sujets, comme mes amis, et je n'y suis venu que 
M pour entendre vos plaintes , assurer vos droits et régler 
» vos intérêts. Mais j'étais loin de penser , qu'abusant 
» aussi cruellement de ma crédule confiance , vous m'au- 
» riez traité comme votre ennemi ! Jesais que je suis main- 
» tenant dans vos fers : je ne saurais sans doute me sous- 
» traire , ni même m opposer aux coups que vous mepré- 
» parez peut-être ; mais si je péris par vos mains , songez 
» que je ne suis pas le dernier des Autrichiens. Une aveu- 
» gle effervescence a troublé vos têtes et égaré votre rai- 
M son ; mars tâchez , je vous en conjure , de rappeler vos 
n esprits , pour mesurer avec calme la profondeur de l'a- 
M bime où vous vous précipitez, et pour considérer Tissue 
n de l'impinidente entreprise où vous vous engagez : je 
y vous y invite en ami ; je vous y exhorte en père. » 

Ces paroles , prononcées avec la fermeté et la dignité 
qui convenaient à la majesté de son rang , ébranlèrent les 
députés , qui allèrent faire le rapport de leur mission. 
Mais les inflexibles Brugeois persistèrent dans leur arrêté. 
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Le roi» forcé de céder à la nëcessite, sortit donc delà mai* 
SCO de Cranenbourg , monte sur nn cheval couTert d'nne 
housse de drap d'or : il ëtait vêtu d'ane robe de damas 
traînante, et couvert d'un bonnet de soie pourpre. Quand 
il fut arrivé sur la place , il descendit de cheval , pour par- 
ler aux diflërentes compagnies de bourgeois armés , aux* 
quels il fit trois demandes , tenant son bonnet à la main; 
il pria qu'on ne Ini ftt essuyer dans sa personne an* 
cune violence ni outrage ; qu'on ne le livrât point aux 
Gantois ni aux Flamands , et qu'on lui rendit dix on 
douze domestiques de sa suite ordinaire. Les Bmgeois 
accédèrent à ces propositions , et le roi remonta à cheval 
pour se rendre à sa nouvelle maison , dont on avait éga- 
lement garni soigneusement toutes les fenêtres de gros 
barreaux de fer. Cependant la désespérante solitude , 
k laquelle œ malheureux prince se voyait condamné , le 
danger même auquel il était exposé , ne purent abattre 
son courage ni ébranler sa constance : sa contenance tou- 
jours majestueuse, son regard toujoun imposant, ses 
propos toujours mesurés , annonçaient la magnanimité 
de son caractère, qu'il ne démentit jamais, et la dignité 
de son rang, que jamais il ne compromit. 

Mais les Brugeois paraissaient altérés de sang. Jac- 
ques Ghistelle, seigneur de Dndzelie, fut accusé de con- 
cussion (a). L'accusation était le présage certain de la 
condamnation : sa femme , ses deux filles , auxquelles 
se joignirent les prêtres , tâchèrent par leurs larmes 
et leurs prières , d'obtenir sa gi*ftce ; mais les cœurs 



{a) Heuter., lib. 3, cap. 5. 
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des prétendus juges étaient sourds à la voix de la justice 
et fermés au sentiment de la pitié. L'infortune Ghis* 
telle , après avoir subi une cruelle torture , fut traîné sur 
la place, où il eut la tête tranchée, avet neuf amis du roi. 

Le duc Philippe, qui était à Malines, convoqua les états 
pour les consulter sur les moyens de délivrer son père (a). 
Le chancelier de Brabaot et le président de Luxembourg 
exposèrent, le premier en flamand, le second en français, 
lobjet de rassemblée. Les états promirent qu'ils y emploie- 
raient tous leurs eflbrts. Ceux de Brabant et de Hainaut 
envoyèrent un héraut i Gand et à Bruges , avec des dépê- 
ches pressantes. Les Gantois écrivirent aux états assem- 
blés à Malines , pour les inviter à se rendre eux-mêmes à 
Gand. 

Toute l'Europe s'intéressait vivement au sort du roi 
des Romains. Les princes de Tempire envoyèrent à Ma- 
lines des députés , pour concerter avec les états les 
moyens de lui rendre la liberté, soit de gré, soit de force. 

Cependant les députés des états étaient arrivés à Gand, 
où Ton tint de longues conférences sur ce grand objet , 
qui y fut très-vivement discuté ( b ). Les députés , ayant 
observé que les objets sur lesquels les Gantois voulaient 
qu'ils statuassent , excédaient leurs pouvoirs , partirent 
pour aller faire rapport de leur mission au duc Philippe 
et aux états assemblés à Malines. Le duc ,' s'étant sur-le- 
champ rendu à Bruxelles , y convoqua , à un jour fixe , 
une assemblée. Ceux de Gand, de Bruges et d'Ypres y en- 



(a) Heut., lib. 3, cap. 6. 

(b) Ibid, cap. 7 et 8. 
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voyèrent leurs députés, et il y fut i*ésolu, sur la demande 
unanime des envoyés, qu'on convoquerait une assemblée 
générale des états pour le meixredi de la seconde semaine 
de pâques , dans la ville de Gand , aCn d'y teiminer tou* 
tes les di£Scultés. 

Mais les propositions d'accommodement n'avaient point 
arrêté la fureur des Brugeois. Nicolas Delfius , gendre 
de Pierre Lanchals , tomba dans les mains de ce peuple 
féroce , qui le Gt mettre à la torture , pour lui faire 
avouer où Lanchals était caché, Delfius eut le courage 
de persister à dire qu'il l'ignorait , et il fut renvoyé ab- 
sous. Mais comme le peuple s'obstinait à la recherche 
et lia poursuite de Lanchals , le magistrat fit publier 
dans toute la ville , que si un bourgeois s'avisait de ca- 
che Pierre Lanchals , il serait pendu avec sa femme et 
ses enfans à la porte d'entrée de sa maison ; que ses biens 
seraient confisqués et ses parens bannis. Déjà , depuis 
cinq semaines Lanchals était caché chez un chape- 
lier , qui passait dans tout le public pour être son plus 
grand ennemi ; mais cet homme , épouvanté par la 
rigueur de l'édit , prie Lanchals de prendre son parti. 
Il sortit donc déguisé , le visage couvert de fard , de la 
maison du chapelier ; mais il eut le malheur detre recon* 
nu , arrêté et traîné sur la place , où il fut torturé plus 
cruellement que ceux qui l'avaient été avant lui. Son en* 
nemi juré, nommé CoppenoUe, accourut de Gand, pour 
l'accuser et le charger. Comme le patient se défendait avec 
fermeté contre les inculpations calomnieuses de son enne- 
mi, ce scélérat demanda qu'on redoublât les tourmens. 
» Bête féroce , crie Lanchals , tu as bien mieux mérité ce 
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n supplice que moi , à qui les crimes dont tu t'es souillé, 
m ne sont jamais entrés même dans la pensée. Tu as trafai 
» et persécuté ton prince ; tu as séduit et soulevé tes cou 
9 citoyens ; mais tu n'échapperas pas à la main vengeresse 
M de la divinité , dont tes crimes ont attiré la juste -colère 
» sur ta tête. Souviens-toi de mes dernières paroles » . 
Plus les bourreaux redoublaient de rage, et s'acharnaient 
à tourmenter le malheureux Lanchals , plus il redou- 
blait de fermeté, et s'obstinait â remontrer à ses juges 
leurs devoirs , à reprocher à ses concitoyens leur injustice 
et leur ingratitude. La vérité de ces remontrances et de 
ces reproches fatigua enfin ces indignes magistrats , qui 
ordonnèrent au bourreau de lui trancher la tête. La vio- 
lence des tourmens lui avait arraché des inculpations 
contre, quelques innocens ; il eut la générosité de les ré- 
tracter avant de mourir. 

Les Brugeois étaient restés en armes pendant six 
semaines sur la place au nombre de dix-sept mille en- 
viron ; mais la fête de pâques les engagea à abandon- 
ner leur poste. Dès la veille ils prirent le parti de retourner 
dans leurs maisons , où ils se rendirent comme en proces- 
sion solennelle. Sur ces entrefaites , ils reçurent un bref 
très-pressant , que leur adressait le pape Innocent VIII , 
daté du 23 mars i488 , par lequel il leur enjoignait , sous 
les peines canoniques les plus graves , de rendre la liberté 
au roi des Romains. Le pape expédiât également aux 
états de Hainaut un bref, par lequel il leur enjoignait 
de déclarer la guerre aux Flamands , si , après l'admo- 
nition qu'il venait de leur adresser , ils s'obstinaient â re- 
tenir le roi dans leurs fers. 
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Cependant la plus grande pai^tie des députés des états 
des provinces s'étaient rendus à Gand au terme fixé (a). 
La grande question de Télargissement du roi des Romains 
y fut très-Tivement agitée. Les conférences , après avoir 
doré plusieurs )onrs , furent enfin terminées par un 
arrangement , dont les conditions furent, c[ue la liberté 
serait rendue au roi des Romains , à condition que Phi- 
lippe de ClëveSf le comte de Hainaut et le seigneur de 
Falckenstein , resteront comme otages; le premier , à 
Gand , et les deux autres , à Bruges « jusqu'à ce que les 
conditions de la paix soient exécutées ; que le seigneur 
de Clèves pourra prendre les armes pour les Flamands 
contre le roi , et sera dégagé du serment de fidélité qu'il 
lai a prêté, si le roi contrevenait à l'une ou à l'autre des 
conditions de la paix ; que le roi s'engagera à renvoyer 
toutes les troupes étrangères trois joui*s après son élar- 
gissement , et de manière qu'elles aient évacué la Belgi 
que , sept jours après ; que le roi fera , s'il est possible , 
la paix avec la France ; que le roi et les Flamands licen- 
cieront toutes leurs troupes , et que les Flamands paieront 
au roi, en trois termes, la somme de cinquante mille 
écus d or , pour l'indemniser des dommages qu'il a souf- 
ferts. 

Cette paix fut signée a Bruges , le 16 de mai , et le roi 
sortit de sa prison ce même \oùlt. Les états firent une 
procession solennelle , à laquelle assista le roi , qui monta 
sur un amphithéâtre qu'on avait dressé sur la place. 
Après la lecture du traité , il prononça ce serment : 

(a) Heuter., lib. 3, cap* 9. 
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« Nous, de propos délibéré , promettons et jurons de- 
» vaut le saint sacrement de l'autel , sur le saint éyan- 
n gile et sur le canon de la messe , en présence d'une 
» partie de la vraie croix du Sauveur et du corps de 
» S* Donat , d observer et d'exécuter dans tous ses points 
» la paix conclue entre nous et les trois états de Flandre 
» et leurs partisans : promettant au surplus , sur notre 
» parole de prince , que nous ne souffrirons jamais qu'il 
r soit porté la moindre infraction à aucun desdits points , 
I» déchargeant les Flamands du serment qu'ils nous ont 
» prêté en notre qualité de tuteur de notre fils. » 

Philippe de Bourgogne , seigneur de Beveren , les états 
des provinces , le magistrat de Bruges , firent aussi S 
serment de maintenir la paix. Tous ces sermens furent 
prêtés entre les mains du vicaire général de Tournai , qui 
chanta la messe. Le roi, après cette cérénlbnie , se rendit 
à l'hôtel du seigneur de Ravestein , où se donna un grand 
dîner , auquel assitèrent les abbés de S* Pierre et d'Af- 
flighem et le seigneur de Beveren. Après le repas, le 
roi , accompagné des états et de la noblesse , se rendît à 
l'église de S* Donat , où Philippe de Clèves prononça 
le serment suivant : « Je, Philippe de Clèves, promets 
» et jure de me rendre dans la ville de Gand et d'y rester 
» en otage, jusqu'à ce que tous les articles de la paix 
» aient eu leur pleinê*exécution ; et si quelqu'un ose 
» l'enfreindre , je déclare que je prendrai les armes contre. 
M lui , et que je réunirai toutes mes forces et toutes mes 
» ressources, pour soutenir les Flamands conti^e tous les 
1» violateurs du traité. » 

Crpondant les troupes allemandes étaient arrivées 
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amyëes aax portes de Gand , attendant le roi , qni alla 
les trouYer i celle de Sainte-Croix , où , après aTOÎr 
remercié les états de Biabant , de Hainaut et de Namnr , 
des soins qu'ils avaient pris pour sa déliTrance, il partit 
aTCc sa suite pour Maele (a). Philippe de dèyes , cpû 
raccompagnait, l'ayant tiré en particulier, lui dit : « Sire, 
» actuellement TOUS êtes libre : je TOUS prie de me dédarer 

• firanchement Yos intentions : avez- vous décidément ré- 
> solu d'observer les conditions de la paix que les Fia* 
s mands vous ont forcé d'accepter ? Si ce n'est pas votre 
» Intention , je prendrai , de mon côté , le parti qui me 

• par^tra le plus expédient et le plus ho|m^ » .-— « Mon 

• cousin , répondit le roi , mon serment et ma promesse 
» sont sacrés : je les garderai inviolablement ». Après^oe 
court entretien , ils se quittèrent. Maximilien se rendit à 
Maele, et Philippe à Bruges, d'où il partit incessamment 
pour Gand. 

[a] Heat, lib. 3,capt 10. 
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L*emperear Tient dans la Flandre.— «Horrible complot des Gantois.— 
Maximilien viole le traita conclu ayec les Flamands. — Philippe de 
Cléves est proscrit : il entre dans Bruxelles.*— Albert de Saxe est 
nommé gouverneur de la Belgique. — Succès de Philippe de Clèves. 
Paix. Philippe de Cléyes sort de Bruxelles, et Albert de Saxe y entre. 
— Pacification générale. — Nouvelle sédition des Brugeois : ik ob- 
tiennent leur pardon. 

L'sMPBRBUE ai::rlyait dans ce moment auxPays*Bas à la 
tête d'une armée de quarante mille hommes, pour châtier 
les Flamands. Les Gantois, qui avaient rassemblé trois 
mille hommes de pied jointsà quatre cents hommes deçà Va- 
lérie que les Français leur avaient envoyés, se préparèrent 
A une vigoureuse résistance. L'empereur vint camper au 
village d'Everghem , d'où il envoya un héraut aux habi- 
tans de Gand, pour les sommer de le reconnaître et de le 
recevoir dans leur ville , comme seigneur suzerain de tons 
les payssitués au-delà deTEscaut , et de lui renvoyer sans 
délai le chancelier Jean de Carondelet et les autres sei- 
gneurs qu'ils tenaient dans leurs fers. Dès que le peuple 
fut informé de ces propositions, un des magistrats de Gand, 
cordonnier de profession, se rendit secrètement aux pri* 
sons, avec le bourreau et un prêtre, dans le dessein de faire 
couper la tête aux plus notables prisonniers et de les en- 
voyer à l'empereur dans des sacs de cuir. Cet horrible pro- 
jet aurait été exécuté sans Philippe de Clèves , qui , en 
ayant été informé, accourut pour parer ce coupfuneste. 

Le roi des Romains , qui, depuis l'arrivée de son père, 
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ëtait fermement décûlë à violer la paix qu'il avait jur^« ne 
cherchait ({a'nnprëtex te pourîustifier sa condaiteetsauver 
son honneur (a). L'empereur parvint à prouver à 8on[fiIs, 
qu'un serment forcé n'était point obligatoire. Maximilien 
auraitdë^iré d'attirer à son parti Philippe de Glèves : mais 
comment justifiera ses yeux la contradiction et l'inconsé- 
quence de sa conduite ? Il lui avait juré, à lui-même, qu'il 
garderait inviolablement ses sermens et ses promesses : 
il employa donc encoreun subterfuge pour tâcher de cor» 
rompre la loyauté de ce seigneur , en interprétant son 
serment* Philippe avait juré que, dans le cas où la paix 
serait enfretnte,il prendrait les armes pour les Flamands ; 
mais^ disait Maximilien, dans ces circonstances nouvelles 
où l'empereur prend les armes pour les intérêts de l'em- 
pire, il ne s'agit plus de la cause des Flamands, mais de 
celle de lempire. C'était donc une nouvelle guerre, qui 
avait un motif différent de celui de la première. Philippe 
en se déclarant, dans cette circonstance, le protcksteur des 
Flamands, se déclarait donc l'ennemi de l'empereur ; et 
Maximilien lui*méme , en prenant les armes contre les 
Flamands , n'avait pas pour but d'enfreindre le traité de 
Bruges , ni de manquer à sa parole , mais d'obéir à son 
père et de défendre les intérêts et l'honneur de l'em* 
pire. C'était par ces sophismes politiques, que Maximi- 
lien tachait, en excusant sa perfidie , d'en rendre Phi- 
lippe le complice et le ministre. Mais ce sujet ambitieux, 
qui sans doute n'était pas plus scrupuleux que le roi sur 
le religion du serment et la foi des promesses, refusa d'en- 

(a) Heut., lib. 3, cap. ii. 
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trer dans les vues et dans le parti de Maximilien. Les 
Gantois lui offrirent le commandement des troupes de la 
Flandre: ilTaccepta, aimant mieux commander aux Fla- 
mands , qu'obéir à Tempereur. 

L empereur , ayant abandonne le i3 juillet son camp 
d*Evergfaem , d^où , pendant six semaines , il avait porté 
le dégât et le ravage sur les territoires de Bruges et de 
Gand, aie porta sur Anvers , où il entra le 3i du même 
mois. Il se rendit le 5 du mois suivant dans la cour de 
l'abbaye de S^ Michel , où , assis sur une espèce de trône 
dressé i cet effet, il lança un édit de proscription et de con- 
fiscation contre le seigneur Philippe de Clèves comme cou- 
pable du orime de rébellion et de lèse-majesté. 

Philippe , qui entretenait une secrète intelligence dans 
Bruxelles» y (ut introduit clandestinement par la porte de 
Flandre, le 19 septembre, avec cinq cents chevaliers (a). 
Maximilien, aussi étonné qu'effrayé de ce coup imprévu, 
jeta précipitamment dans Malines une bonne garnison 
pourdéfendre son fils Philippe , dont le seigneur de Clèves 
souhaitait ardemment de se rendre maître. 

L'empereur , très-mécontent de la mauvaise issue de son 
entreprise , prit le parti de retourner en Allemagne , lais- 
sant dans la Belgique une puissante armée , dont il confia 
le commandement à Albert de Saxe, landgrave de Thu- 
ringe et marquis de Misnie, excellent capitaine, dont les 
exploits contre les Turcs et les Hongrois avaient déjà as- 
suré la réputation dans toute TEurope 

Déjà Philippe de Clèves , qui sëtait rendu maître de 

(a) Heut., lib. 3, cap. 12. 
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Bruxelles , avait rénni à son parti presque la moitié du Bra* 
bant et du pays de Liège. Il s'empara au mois de novem- 
bre de cette année ( 1 489)0 des villes de Nivelles et de Lou- 
vain, et au mois de juillet de l'année suivante, de celle de 
Tirlemont , qui fut livrée au pillage et aux flammes. Le 
Brabant , la Flandre , le Hainaut , la Hollande , essuyé* 
rent tous les genres de dévastations. 

Les princes de l'empire, qui s'étaient assemblés à Franc- 
fort sur le Mein , pour aviser aux moyens de terminer 
cette malheureuse guerre, conclurent la paix aux condi* 
lions suivantes (a) : 

Que les nobles, arrêtés à Gand, à Bruges et dans la 
France pour la cause du roi seront relâchés sans rançon ; 

Que les états de Flandre paieront au roi des Romains 
cinq cent vingt«cinq mille florins , pour les frais de la 
guerre ; 

Que le susdit roi , par égard pour le roi de France, 
accordera la grâce à Philippe de Glèves* et lui restituera 
tous ses biens , ainsi que ceux de sa femme . 

Cette paix , qui fut signée au mois d août , répandit la 
plus vive allégresse tant dans la france que dans la 
Belgique. 

Philippe de Clèves, ayant obtenu un saut-conduit d'Al- 
bert de Saxe , sortit de Bruxelles le a6 du mois d'août 
avec sa femme et ses effets , escorté pour sa sûreté d'une 
garde de cinq cents cavaliers. Albert^de Saxe y fit son 
entrée dans l'après-midi du même jour. 

Les abbés du Parc et d'Afflighem , le bourgmestre de 

[a] Heut,, lib. 3, cap. 18. 
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Bruxelles , Paul de Baenst , président du conseil de Flan- 
dre ; Philippe Gom-trosin , seigneur deForest ; Jean Sau- 
vage I conseiller du conseil de Flandre , furent chargés 
de se rendre auprès du roi de France , pour rëgler les ar- 
ticles de la pacification générale, qui fut conclue à Montils, 
près de Tours , le ag octobre suivant. 

Il fut entr*autres stipulé : 

Que Mazimilien , roi des Romains, demeurera tuteur 
légitime de la personne et des biens du duc Philippe, son 
fils , et qu*en cette qualité , il aura le gouvernement de 
tous ses états , nommément du comté de Flandre , sur le 
même pied qu'il l'avait avant les troubles ; 

Que tous ceux qui , pendant les troubles , auront exercé 
des emplois de magistrats àGand, Bruges et Ypres, 
seront tenus de venir à la rencontre du roi , hors despo^ 
tes de leur ville, couverts d*un manteau noir, tête et pieds 
nus , demander pardon à genoux ; 

Que , quant à la demande qu'avaient faite les députés 
du roi de démolir la maison de Gmenenbourg , et d'ériger 
une chapelle à la place , il en serait délibéré plus mûre- 
ment entre les deux rois. 

Englebert , comte de Nassau , que le roi des Romains 
avait nommé gouverneur de la Flandre , se rendit dans 
toutes les villes de cette province pour y renouveler le 
magistrat (a). 

Le roi, sur l'avis des états, publia un édit pour remettre 
à son ancienne valeur la monnaie d'or et d'argent , qui , 
pendant les troubles , avait haussé de deux tiers* Cet édit 

(a) Heut., Hb. 3, cap. 19. 
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TéveUJa la fléditîon dans Bmges , ou plntftt il ne^ fit «pie 
senrir de prétexte aux mëcontens pour recommencer 
les bostilités (a). Les Bmgeois reprirent donc les armes 
sons la conduite d'un nommé George Picayet; mais ils 
forent surpris et défaits la nnit du 29 novembre 1491 
par lecomte de Nassau, dans les environs de Bmges : une 
grande partie des rebelles fut tué ou pris : Picavet lui* 
même y tombé au pouvoir du vaincpieur, fut décapité, et 
les autres prisonniers , pendusl Consternés de ce revers , 
les Bmgeois envoyèrent des députés au comte de Nassatt 
pour lui demander la paix , qu'il leur accorda à des con- 
ditions aussi onéreuses qu'humiliantes. 



(KDAMvaa aatiivsitoia* 

Siics de rÉcluse. — Paix. — Masimilien «accède au troue im^rial^*- 
Inauguration de l'archiduc Philippe : mariage de ce prince. — 
Traité au sujet du duché deBourgogne. •— Inauguration de Philippe 
comme duc de .Luxembourg : il se rend en Espagne et en Allemagne :.: 
il parvient an royaume de Castille.— Trêve avec le duc de Guel* 
dre : il part pour la Caslille. État des Pays-Bas sous Philippe. 
Sa mort. 

Philippe de Cièves* était renfermé dans rÉcluse d'où il 
ne cessait , depuis quatre ans , *de faire des courses et des 
dégâts dans les payscirconvoisins(6). Le Comte de Nassau 
vînt dans la nuit du 6 avril faire une tentative pour 

{p) Ileut., lib. 4 9 c^P* ^• 
(h) Ivi., ibiil., cap. 8 et 9. 
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surprendre cette place ; mais, dès le premier clioc, il fut 
si viTement repoussé, qu'il fut obligé de prendre la fuite, 
abandonnant toute son artillerie. Le duc de Saxe , ayant 
pris des mesures plus sâres et fait des préparatifs plus 
considérables , vint le 28 juin 149^ assiéger rÉclase 
par terre et par mer. Le siège fut long et opiniâtre. Phi^ 
lippe de Clèves , après une belle défense , consentit à tenir 
des conférences pour la paix, qui fut conclue le 16 octobre. 

La paix fut également rétablie Tannée suivante entre 
le roi de France et le roi des Romaius , par le traité con- 
clu à Senlis le a3 mai [a). 

Il y fut stipulé que le roi de France rémettrait la prin- 
cesse Marguerite au pouvoirdu roi des Romains, de Tarchi* 
duc Philippe ou de leurs envoyés^ dans le lieu et Le temps 
qu'ils fixèrent ; que le roi et la princesse se déclareraient 
libérés de toute obligation l'un envers l'autre, et que les 
conventions arrêtées par le traité d'Arras en i48a à ce 
sujet seraient annulées; que le roi de France restituerait au 
roi des Romains les comtés deBourgogne,d* Artois, de Cha- 
rolais et de Noyon; que le roi Charles retiendrait les villes 
d'Hesdin , Aire etBéthune jusqu'à ce que l'archiduc Phi- 
lippe eût atteint l'âge de vingt ans , c'est-à-dire , le a5 
mai 1498; que Charles tiendrait en sa possession les comtés 
de Mâcon , d'Auxerre et de Bar-sur-Seine, jusqu'à ce qu'il 
eût été statué par voie juridique à qui ces domaines appar- 
tiendraient. Il ne fut point encore parlé du duché de Bour- 
gogne dans ce traité. 

Cette paix fut successivement publiée à Valenciennes et 

(ft) Heut, lib. S, cap. i. 
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à Senlis. Les députés da roi de France amenèrent la prin* 
cesse Marguerite à S^ Quentin et i Cambrai. Le lende- 
main elle fit son entrée à Valenclennes , où elle congédia 
honorablement et récompensa noblement les dames fran* 
(aiaes qui avaient été attachées à sa personne , et <{ai ne 
la qnittèrent qu'en lui témoignant les plus tendres regrets* 

Maximilien, ayant, par la mort de l'empereur Frédé- 
ric III , arrivée le ao du mois d'août de cette année , suc* 
cédé au trône impérial , se rendit Tannée suivante dans 
la Belgique , pour y £dre inaugurer l'archiduc Philippe. 
Cette cérémonie se fit à Louvain sur la fin du mois d'août 
avec les formalités ordinaires , et sucoessivement dans les 
autres provinces belgiques, excepté dans la Gueldre. \ 

Le duc Philippe partit l'année suivante pour l'Allema- ^ 
gne , où l'empereur l'avait fait venir , afin d'y conclure ^ 
son mariage avec Jeanne, fille de Ferdinand, roid'Àrra- 4 
gon 9 et d'Isabelle^ reine de Castille. Cette princesse arriva 
en Zélande le ao septembre i4g6. L'archiduc, qui 
arrivait de TAllemagne , vint la trouver à Lierre , en Bra» 
haut , où Henri de Berg , évéque de Cambrai , leur donna 
la bénédiction nuptiale. C'est cette alliance célèbre qui fit 
passer toute la monarchie d'Espagne dans la maison d'Âu- 
triche (a). 

Un traité conclu en i4g8 à Paris, entre l'archiduc 

(a) Les grandes alliances que Maximilien et Philippe firent en épou- 
sant, Tun» rhéritiére de Bourgogne, l'autre, celle d'£spagne, portèrent 
la maison d'Autriche au plus haut point de prospérité' et de gloire. Cest 
ce qui donna lieu à ce fameux distique : 

Bel la gérant alii; tn« felix Aiulria, nubef 

Nim que Mars aliis, liatlilii régna Venna. 
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Philippe et le roi . Loais XII , termina toutes les 
difficultés si souvent renouvelées au sujet du duché de 
Bourgogne. L'archiduc y promit « que , pendant sa vie 
et celle du roi de France , il ne ferait aucune poursuite 
pour avoir ou recouvrer le duché de Bourgogne, comté 
et seigneurie de Maçonnais, Auxerrois, Bar-sur-Seine 
et autres parties quelconques , par lui querellées , par voie 
de fait ni de justice ; mais bien par humble requête et 
voie amiable. » 

Ce traité ne fut proprement que la conGrmation de 
celui de Senlis. 

L'archiduc ne fut inauguré duc de Luxembourg que 
Tau 1 5oo. Il partit l'année suivante avec son épouse, pour 

l'Espagne ; où ils furent déclarés héritiers de Ferdinand et 

d'Isabelle , et après y avoir fait un séjour d'un an , il 

partit pour l'Allemagne , d'où il revint aux Pays-Bas 

au mois de novembre i5o3. 

La mort de la reine Isabelle procura à l'archiduc le 
royaume de Gastille, dont il commença à prendre le titre. 
Il força Tannée suivante le duc de Gueldre à conclure 
une trêve de deux ans, et partit le lo janvier i5o6 
avec son épouse , du port de Flessingue, pour aller re- 
cueillir la succession de la reine Isabelle : ils essuyèrent 
une rude tempête, qui les jeta sur les côtes d'Angleterre, 
où ils firent un séjour de trois mois, et ils arrivèrent le 27 
mai à la Corogne en Galice. 

Tout fleurit sous le gouvernement de Philippe (a), II 



(a) L^académîe impériale et royale des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles proposa en 17751a question suivante : En quel temps ^ depuis 
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fiât le premier de cette auguste maison qui eut la soi^ve- 
rainetë des provinces belgiqnes et qui transmit avec elle 
à ses successeurs l'amour de ses sujets , ce fondement 
inébranlable des trônes et des empires. Ce ne fut qu'à 
cette époque que ces provinces , auparavant morcelées, 
IWrées à la merci de tous les princes qui se les dispu* 
taient, se les arrachaient et se les rendaient selon les cir- 
<x>nstances , acquirent cette consistance et cette attitude 
cjui les mirent au rang des puissances prépondérantes de 
l'Europe. Elles commencèrent à jouir d'une administrait 
lion absolue , incontestable et indépendante de tout au- 
tre souverain. Le pouvoir fut cependant contenu dans 
de justes bornes ; assez fort pour arrêter les entreprises de 
la licence , il fut assez restreint pour empêcher celles du 
despotisme. Dans les besoins communs, Tétat trouvait les 
ressources que les progrès du commerce , des fabriques 
nationales , de Tagriculture, des sciences et des arts aug- 
mentèrent tous les jours. La magistrature fut fondée sur 
un ordre et un système de lois , qui , en introduisant la 
discipline civile , ne blessaient ni les droits de la religion 
ni ceux de l'humanité. Un prince si puissant , une repu' 

ie eommeneement de la domination des Franajuigu'à la naistanee de 
Cha rlet-Quint , peut-on dire que Pétat de la Belgique ait été le plui 
floritiantf le* mœurs publiques les plui saines\et ie peuple le plus heu- 
reux? Le mémoire couronné re'pond que ce fui pendant le règne de 
Philippe- le-Beau^ archiduc tt Autriche^ duc de Bourgogne^ souverain 
des Pays-Bas^ etc., et l'auteur , M. Pluvier , après avoir tracé le tableau 
des principales révolutions arrivées dans le gouvernement, les mœur ' 
et rëtat des peuples belges depuis le commencement du cinquième 
siècle jusqu'à la fin duquinziéme, s^arréte au régne de Philippe, et donne 
ce qu'il appelle la démonstration historique de sa réponse , qui n'en est 
que le développement fonde' sur les faits. 
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blique si opulente , une législation si sage , qui n*avait 
pour base que la raison et rhumanité, dârent nécessaire- 
ment opérer le bonheur de la nation. Un pouvoir limi- 
té, une sage économie, une législation raisonnable, 
adaptée aux mœurs et aux besoins de la nation , c^est 
sur ces trois bases cpie reposent lesfondemens des empires, 
et il faut qu'une heureuse harmonie les cimente pour en 
assurer la solidité ; or , si cette harmonie n'a jamais été 
sisolidement établie dansles Pays-Bas que sous le règne de 
Philippe*le-Bel , il faut en conclure avec l'auteur cou- 
ronné, dont le raisonnement est la conséquence des faits, 
quec'est précisément à ce temps-là qu'il faut fixer Tépoqne 
de la prospérité et delà gloire de la Belgique. 

Une mort prématurée enleva Philippe le 25 septembre 
1 5o(> à Burgos, où il fut enterré. 
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Les états de Brabant envoient ane dqintatîon & Teoiperear Maximîlien 
pour l'engager à se rendre aox Pajs-Bas. Il nomme Hargnertte, sa 
fille, gonyemante de ces provincei. -— Éducation de Charies-Qaint ; 
son gouyemear,son prëceptear^n inauguration.il obtient lasoaye- 
rainetë de la Frise ; il monte sur le trône d'Espagne ; û se rend mattre 
d^treeht. — ^11 part pour l'Espagne^Moit de Mazimilien ; son portrait. 
Charles loi succède à l'empire. Il revient ans Pajs-Bas. Il confirme 
sa tante Marguerite dans le gouvernement et lui donne un eonaeil : 
il doniie le commandement des années an comte de Nassau. H est 
couronne' à Âix-la-Chapelle. 

La mort de Phillppe-le-Bel avait livré la Belgique aux 
attaques de ses voisins. Le duc de Gueldre,aidé des Fran- 
çaisyétait entré dans la Campine et dans la Hesbaie, qu'il li- 
vra i la dévastation, au pillage et aux flammes. Les états de 
Brabant, pour arrêter les maux dont ils étaient accablés, . 
et prévenir ceux dont ils étaient menacés, envoyèrent une 
députation à Tempereur Maximilien, pour le supplier de se 
rendre aux Pays-Bas (a) , afin de pourvoir i leur gouver- 
nement et de veiller à leur défense. Jean Hautbem, chance- 
lier de Brabant , qui était à la tête de la députation , porta 
la parole : « Nous supplions instamment Votre Majesté, 
» dit-il entr'autres , d'oublier les outrages qu'elle a es- 
« suyés ; c'est à la populace seule qu'il faut attribuer ces 
n excès. C'est avec raison qu'on a dit , ajouta-t-il, en citant 
n Hésiode et Tite-Live, que le peuple ne savait garder 

(a) Heuter.^lib. 7. 
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» de milieu dans sa conduite ; aussi impétueux , aussi 
• M cruel , quand il domine , que lâcLe et rampant , quand 
» il craint. Le Belge reconnaît qu*il est soumis au gouver- 
M nement monarcLique ; mais ce gouvernement ne sera so- 
n lide et durable, qu'autant que le prince confiera le dépôt 
^ de son autorité à des ministres qui sauront mériter la 
v confiance de la nation par leurs talens et leurs vertus. 
» Le Belge , naturellement généreux, sait mépriser la vie 
n et braver la pauvreté. Si Ton veut, le ravaler à la vile 
» condition d'esclave , il est prompt à se roidir , à se sou- 
>• lever et à se venger ; mais si on le gouverne selon les 
» lois , avec douceur et modération , comme il convient 
» à la dignité de Thomme , il n^est point de peuple plus 
» fidèlement attaché à ses souverains, n L'orateur termina 
son discours par les instances les plus vives et les motifs les 
plus propres à engager l'empereur à se rendre aux vœux 
des Belges. Ce prince promit que , dès que les afiaires le 
lui permettraient , il se rendrait aux Pays-Bas. En atten- 
dant , il nomma pour gouverner ces provinces pendant 
son absence , sa fille Marguerite , veuve de Philibert II , 
duc de Savoie , et il donna à son petit-fils Charles , âgé 
de six ans, pour gouverneur, Guillaume de Croy, seigneur 
de Chièvres , et pour précepteur , Adrien Floriszoon (a) , 
né à Utrecht , docteur de Louvain. 

Charles n annonçait pas dans ses premières années cet 
esprit vaste et ferme , qui le rendit dans la suite', sous le 
rapport politique , un des plus grands princes qui aient 
paru sur la scène du monde. Il montrait un goût décidé 

(a)Ce8t-à-dire, fils de Florif . Son père était tisserand, fç^ 
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pour lesexercices militaires, et par un effet naturel de cette 
passion , une aversion marquée pour les sciences et les let- 
tres. ChièrreSySans contrarier brusquement son penchant» 
parvint à lui inspirer le goût de 1 étude. Il Finstruisit avec 
soin dans la science du gouvernement. 11 lui fit étudier 
rhistoire et les langues , et Faccoutuma insensiblement an 
travail. Il Tengagea à assister aux délibérations de son 
conseil pour se former aux aflaires. 

Dès qu'il eut atteint l'âge de quinze ans , Maximilien lui 
remit les rênes du gouvernement des Pays - Bas. Il fut 
inauguré duc de Brabant en janvier 1 5 1 5 , comte de Flan* 
djre en avril , et successivement comte de Hollande et de 
Zélande. Joris de Saxe , seigneur de Frise , lui céda la sou- 
Teraineté de cette province , et lui fit prendre possession 
de Leenvraarde, Harlingen et Franeker, par Florent 
d'Egmont , stadhouder de Hollande. 

La mort de son aïeul maternel Ferdinand«le-Catbo- 
liqne, arrivée le a3 janvier i5 16, lui donna la souveraineté 
de FEspagne. Il fut proclamé roi de Castille du consente- 
ment du pape , de l'empereur et des Espagnols ; mais il ne 
fut reçu roi d'Ârragon qu'après la mort de sa mère Jeanne- 
la-Folle. n se rendit maître d*Utrecht en 1 5 17. Il en fit 
nommer évéque Philippe de Bourgogne , amiral de Hol- 
lande 9 bâtard de Philippe-le-Bon , et il en fut reconnu 
avoué. Ce titre dérogeait peutêtre i sa dignité ; mais il 
lui donnait sur cette province l'autorité qu'il cherchait. 

Après avoir terminé toutes ces grandes affaires , il fit 
les préparatifs de son départ pour l'Espagne. Il rétablit 
Marguerite , sa tante , dans le gouvernement des Pays-- 
Bas , et lui adjoignit un conseil. Il s'embarqua sur la fin de 
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septembre « accompagné d*uii grand nombre de seigneurs 
belges et allemands, de soixante gentilshommes de sa mai- 
son , de cent gardes à cheval et de trois cents officiers ou 
domestiques. 

La mort de Maximilien, arrivée le 12 janvier iSig , 
lui ouvrit la succession de T Autriche et le chemin de Tem- 
pire. Ce prince laissait cette vaste monarchie dans la plus 
grande agitation. Dans tout le cours de sa carrière bizarre, 
Mazimilien avait été mêlé dans toutes les affaires de TEu- 
rope. Décoré dû titre le plus éminent , il joua toujours le . 
rôle d'acteur subalterne. Il s*allia et se brouilla successi- 
vement avec la France et les Vénitiens , avec le pape et les 
Suisses. Il fut le premier à les armer , et le premier à les 
abandonner. Cette conduite incertaine était un eflfet na- 
turel de son caractère. Né avec un esprit ardent et une 
amie faible , sa légèreté et sa timidité l'empêchaient de 
poursuivre avec fermeté les projets imaginés* dans les pre- 
miei*s mouvemens de son ardeur. 

Les électeurs, assemblés pour le choix d'un chef, 
étaient partagés entre deux concurrens , François , roi 
de France , et Charles , roi d'Espagne. Ce dernier se pré- 
sentait comme le défenseur naturel de l'Allemagne contre 
les Turcs paria situation desesétats. Il appuya cette raison, 
la plus propre sans doute à faire impression sur les élec- 
teurs, des droits qu'il tenait d^ sa famille, qui avait occupé 
pendant une si longue suite d'années le trône impérial. 
Les électeurs,embarrassés sur le choix, parce qu'ils avaient 
l'un et l'autre à ménager, ofiOrirent, pour se mettre à Taise, 
la couronne à Frédéric , électeur de Saxe , qui la refusa , 
et donna sa voix à Charles. Les autrôs électeurs suivirent 
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Bcm exemple ^ et Charles fut ëlu. Les dlfTërentes villes des 
Pays-Bas firent ëclater leur joie à roccasion de œ grand 
évënement par des réjouissances pubUcptes , des prières 
solennelles, des processions, et les ëtats lui firent un don de 
deux centmille eouronnespour les frais du couronnemeiit. 

Dès que la saison lui eut permis de s'embarquer , il par- 
tît de l'Espagne pour se rendre aux Pays-Bas. Il mit à la 
Toile le 20 mai à la G>rogne, et prit terre à Flesslngue 
le i^ juillet, ntraversala Flandre et se rendit iBmxelles, 
où les envoyés des él^teurs l'attendaient. 

n fit expédier le g octobre des lettres par lesquelles 
il confirma Sforguerite dans le gouvernement des Pays- 
Bas , et lui donna un conseil , présidé par les évéqnes 
dUtrecht et de Li^ge. Il lui subordonna le conseil de 
Malinea , la cour de Hollande et les tribunaux des autres 
provinces. Ces diilerentes dispositions étaient autant d^'in- 
firactîoBs aux privilèges de ces corps. Il donna le comman- 
dement des armées au comte de Nassau ^ stadbouder de 
Hollande. 

Après avoir ainsi réglé les a£hires des Pays-Bas , il se 
rendit i Aix-la-Chapellei où il fitsop entrée le %o octobre, 
n y fut solemokellement couronné , et revint apx Pays- 
Bas* ^ 



r. i4 
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Guerre entre Charles-Quint et François I«r.— Re'union au Toumaisis 
à la Flandre—ligue contre la France.Bataille .4e Pavie : François y 
est fiiit prisonnier. Traité de Madrid.— La guerre recommence. Traité 
de Cambrai. — Invasion des Turcs dans la Hongrie et TAutriche. — 
Marie succède à Marguerite dans le gouvernement des Pays-Bas. 

Chaiiles et François , en se disputant l'empire , avaient 
conserve tous les dehors d'une amitië mutuelle. On sait 
ce que ' sont ces amitiës. François , humilie de la pré- 
^^rence que son concurrent avait obtenue, ne .clier- 
cliait que l'occasion de se venger de ce qu'il regardait 
comme une injure et un affront. La guerre fut donc allu- 
mée. Les deux jeunes rivaux , domines par la même am- 
bition , déploient pour la satisfaire , des qualités différen- 
tes. Cbarles était déjà connu par une politique adroite , 
qui approchait de la fourberie, et François, par une bra- 
voure, qui tenait de la témérité. L'empereur s étant 
i*endu maître en i5ai de la ville de Tournai, la réunît 
avec le Toumaisis au comté de Flandre (a). 

Léon X occupait dans ce temps le trône de l'église. Après 
la mort de ce pontife , qui , par sa conduite équivoque 
et artificieuse*, avait amusé alternativement les deux 



{a) Cette réunion n*a en lieu que relativement au ressort en matière 
judiciaire et aux appels des sentences des juges de Tournai , dont le 
conseil de Flandre, séant à Gand, avait la connaissance, et qui , de ce 
conseil, étaient portées au grand-conseil de Malines. 
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rivaux par des promesses, Charles, pour avoir un pape dé- 
voue à ses intérêts , fit élire son précepteur , qui prit le nom 
d* Adrien Y I , et devint esclave des volontés de son élève. 
Les princes et les peuples les plus puissans formèrent une 
ligue terrible pour accabler le roi de France. Le pape, 
l'empereur I le roi d'Angleterre , le duc de Milan , Venise^ 
Gènes , Florence, unissent leurs armes contre ce monar- 
que , et ritalie devient le théâtre où se signalent les ar- 
mées des deux rivaux. Les Français forent la victime de 
Vimprudente ardeur de leur roi , qui fut battu et pris à la 
fameuse bataille de Pavie en iSiS , où les Français furent 
mis dans une déroute générale. Le roi , épuisé de fatigues, 
affaibli par ses blessures, abandonné de ses gardes, ren- 
versé de son cheval, se trouvant au milieu dun peloton 
de soldats espagnols , se débattit et se défendit long- temps 
à pied avec un courage héroïque , qui étonnait et irritait 
ces soldats, à qui il était inconnu. Forcé enfin de se ren- 
dre, il aperçut par hasard près de lui Charles Lannoy (a), 
l'appela et lui rendit son épée. « Monsieur de Lannoy , 
I» dit-il en italien, voilà Tépée d'un roi qui mérite d'être 
n loué , puisqu'il s'en est servi pour répandre le sang de 
» plusieurs des vôtres, et qu'il nest pas prisonnier par 
« lâcheté i mais par malheur. » Lannoy se mit à genoux 
et reçut avec respect l'épée du roi ; u Sire , dit-il , en lui 
» baisant la main, je prie Votre Majesté d'agréer que je lui 
V donne la mienne , qui a épargné le sang de plusieurs des 

(a) Cetâit od seigneur d'ane des plus illustres maisons de Flandre , 
cheyalier de la toison d^or en i5i6, gouyerneur de Tournai en i5ax, vice- 
roi de Naplesen i523, chargé du eommandement des armées impe'rialet 
eiiiS23. 
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» vôtres. Il ne convient pas qu'un oflScier de l'empereur 

» voie nn roi dësarmë, quoique prisonnier.» S'il y a de la 
dignité dans cette réponse, ne pourrait-on pas dire qu'il 

y a aussi un peu de malignité par le contraste remarqua- 
ble qui se trouve entre cette pbrase et celle du roi? 

François, ennuyé d*une rigoureuse prison, qui lui 
avait occasionné une maladie mortelle , fut forcé de plier 
son courage aux circonstances. Il consentit à accepter' les 
conditions humiliantes que Gharles-Quint lui prescrivit. 
Il s'obligea parle traité de Madrid, en 1 5^6, de restituer 
à Tempereur dans six semaines, à dater du jour de son élar- 
gissement, le duché de Bourgogne et le comté de Gharolais 
avec les autres dépendances de ce duché. Il consentit à 
livrer au moment de son élargissement , aux oflSciers de 
Tempereur, les deux fils aînés de France avec douze autres 
seigneurs , pour être gardés comme otages , jusqu'à ce que 
le roi eût fait ratifier le traité parles états de son royaume, 
et il renonça à toutes ses prétentions sur les états de l'em- 
pereur en Italie, en Flandre et en Artois. 

François , rendu à la liberté, refusa de remplir les con- 
ditions du traité de Madrid , sous prétexte qu'elles étaient 
forcées. Mais Charles était inflexible sur leur exécution. 
François, qui avait attiré If roi d'Angleterre Henri VIII 
à son parti , déclara la guerre à l'empereur, et l'Italie de- 
vint derechef le théâtre des plus sanglantes hostilités. Le 
traité de Cambrai en suspendit le cours. Il fut conclu le 
5 août iSag, entre deux femmes , Marguerite d'Autriche, 
duchesse douairière de Savoie , pour l'empereur, son ne- 
veu, et Louise de Savoie, duchesse douairière d'Angou- 
lême , pour le roi , son fils. Charles s'y réserva le droit de 
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poorsalvre par les voies judiciaires les prétentions <{a'il 
arait sur le duché de Bourgogne , dont la restitution , 
stipulée par le traité de Madrid^ fut révoquée par celui 
de GimbraL François consentità payer pour ses deux fils, 
otages en Espagne, une somme de deux millions d'écus d'or 
au soleil, et promit qu'avant leur élargissement il rendrait 
tontes les villes qu'il tenait encore dans le Milanais, qui 
fui donné i François Sforce. Il confirma la renonciation 
qu'il avait faite par le traité de Madrid , â ses droits sur les 
oomtâ de Flandre et d'Artois, sur les villes et chfttellenies 
de Lille , Douai et Orchies. Il consentit a ce que la ville de 
Tournai et la province de Tournaisis restassent incorpo- 
rées an comté de Flandre. 

Lesembarraset les soucisdont Gharles*Quintétait en- 
vironné dans ce moment, avaient contribué à accélérer la 
conclusion de ce traité. L'invasion que les Turcs venaient 
de faire dansla Hongrie et rAutriclf^ le forcèrent à alian- 
donner tons les autres soins pour voler au secours de ces 
provinces , attaquées par un ennemi , qui devenait tous 
les )ours plus formidable, et il força cette même année 
Soliman à lever le siège de Vienne. 

Marguerite , gouvernante des Pays-Bas , mourut k 
Malines^ le3o novembre i53o , âgée de Soans (a}« Marie, 
veuve de Louis, roi de Hongrie , sœur de Gharles*Quint, 
lui succéda dans ce gouvernement. 

(c) SoD eoeor fiit déposé dans relise des AnnoociadeB à fim^s , 
et Mm cmps liil tmuporté an coorent de S& £f iodas de Tolentinrlès- 
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Smeate à Bruxelles (a). 

Le 5 aoât i53a, yers midi , une troupe d'hommes et de 
femmes de basse condition et de la classe indigente s'étant 
rassemblés à la Hallcr aux-Bleds sous pre'texte qu'ils étaient 
renchéris , commencèrent par se jeter avec une sorte de 
fureur sur un marchand de Malines , qu'ils maltraitèrent 
rudement à coups de pieds et à coups de poings , et se 
portèrent à l'instant aux maisons de quelques marchands 
de grains de Bruxelles , où ils pillèrent et emportèrent 
non-pseulement tout le grain qu'ils y trouvèrent , mais 
encore tous les meubles , brisèrent les portes , les fenêtres, 
comme dans une ville prise d'assaut, n'alléguant et ne 

(a) Cet ëyénemept n^a été raconté pipr aucun historien. Il est consigne 
avec tous ses détails dans un dociiment déposé aux archives 4e Bruxel- 
les, intitulé: Copie delà remission, quittance, pardon et abolition 
de ceux de la ville de Bruxelles^ à cause que au mois d'août XF*- 
XXXII y Us auraient perpétré certains abus par manière de comm<h 
fior^ et pilleries de maisons d*a'4cuns ^narchands de bleds de ladUt 
ville, et autrement, contre la hauteur et la fie de Vempereur, Cette 
pièce n'est pas connue. Elle est surtout intéressante sous le rapport des 
mœurs, des usages et de la législation du temps. J^ai conservé aussi reli- 
gieusement qu*il est possible les propres expressions de Tacte, même les 
mots sursinnés, parceque d*abord il est très-nettement et très-soignea- 
sèment rédigé, et que ces vieux mots ont souvent une énergie et une 
précision particulières; que d^aiUeurs, en conservant ce langage*, U 
couleur de l'époque est présentée avec plus de vérité et de naturel. 
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répétant antre chose sinon quMls étaient la canse de la 
cherté et de la disette. Cette émeute dura toute la journée, 
sans qu'aucun des Toisins, qui étaient témoins de ces 
excès , et qui , au commencement , auraient pu facilement 
les empêcher , eât seulement fait semblant de résister. 
Ce ne fut que le soir que le lieutenant-amman , nommé 
Jean de Waelhem ( l'amman était absent ) se rendit , 
acc^ompagné des sergens et des officiers de police , dans 
Tune de ces maisons , pour tâcher de faire cesser le dé- 
sordre. II chercha d'abord à adoucir cette populace furi- 
bonde par de bonnes raisons et des paroles honnêtes , et 
à rengager à se retirer et i s'apaiser. Mais le nombre 
des pillards s'étant considérablement accru pendant toubs 
la journée , ils détinrent plus entreprenans et plus inso- 
lens , et se voyant ainsi en force , il ne fut plus possible 
de les arrêter , et le pillage continua toute la n«lt> 

La reine de Hongrie, gouvernante àe9 Pays-Bas, ayant 
appris ces désordres le soir au retour de la chasse , donna 
sesordresàPamman , qui, en conséquence , le lendemain 
6, se transporta sur les lieux , accompagné des officiers 
sermentés , et fit saisir et arrêter quatorze ou quinze de 
ces maKaiteurs , et les fit déposer daof les prisons de la 
TÎUe. Un autre , qui accourait au pillage avec trois sacs , 
fut arrêté par un des domestiques de la cour et conduit 
dans les prisons du palais. Ces délits étant , selon Ifk Juris- 
prudence de ce temps , considérés comme crime de lèse- 
majesté , la gouvernante jugea que la connaissance de 
Vaflkire était de sa compétence et de celle de son conseil , 
et pour cette raison envoya plusieurs messages aux bourg- 
mestres, échevînset conseillers de la ville pour les requé- 
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rir de lui liv]ifer les prisonniers, Mais ceux de la commux&e 
as$emblës;{grmësetembâtonnés Tempéchèrent de fait ; et 
ayant ouvert la prison de force , ils délivrèrent les prison- 
niers contre le gré de Tamman et des magistrats ; il resté- 
renten armes sur la place et dans les rues environnantes. 

La gouvernante voyant ces dispositions hostiles, et 
pour éviter un plus grand mal , envoya sur la place deux 
chevaliers , qui étaient les sieurs de Sampy et de Berghes 
pour ramener ces mutins à la raison et les engager à se 
$épfirep et à £|e retirer paisiblement chacun ji leur demeure, 
en leur représentant que s*ils avaient quelques griefs ou 
doléf^nccHS qui fussent raisonnables , ils pouvaient les ex- 
poser à la gouvernante , qui les examinerait comme il 
appartiendrait* Ceux-ci répondirent hautement qu'ils 
voulaient ra^voir leur bourgeois qui était détenu à la prison 
de la courj, et cependant ils se séparèrent. 

Après que les seigneurs de Sampy et de Berghes se fa- 
rent retirés , k commune invita trois officiers s^mentés 
de vouloir se rendre auprès de ]a reine pour la prier d'or<r 
4onner la mise en liberté de lem* bourgeois. Ces officiers 
se firent accompagner d'un certain nombre d'habitans de 
la ville, (|ui les conduisirent , toujours armés et embâ- 
tonnés, jusqu'aux bailles et à la porte de la cour , qui 
était gardée par les archers de I4 reine. Trois députés de 
la ville seulement y entrèrent , et demandèrent & la goa- 
verpante qu'elle voulût leur faire rendre le prisonnier 
et leur accorder en outre quelques points et articles ; qu'au 
moyen de ces concessions , ils se sépareraient et se disson- 
draient, La princesse leur remontra derechef leurs torts. 
Mais enfin voyant qu'ils s'obstinaient de plus en plus, elle 
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princesse répopdit qae comme ces offenses toncbaient 
grandement les droits , hauteurs et seignenries de l'em- 
percar , elle ne pouYait se dispenser de porter à sa connais» 
sance tontes les circonstances de cette émeute , afin qu'il 
pât en ordonner â sa Tolonté , et qu'A cet effet elle lui 
enverrait la requête et l'acte. E31e le fit ainsi. 

Après que l'empereur eut tout vu et tout examine en 
son conseil , il ne put assez s'émerveiller ( ce sont les termes 
de l'acte ) qui avait pu poiter les habitansde Bruxelles a se 
soulever ainsi sans aucune cause , raison ni occasion contré 
son autorité , en son absence et dans le temps qu'il était 
â la tête de ses armées pour la défense de la chrétienté ; 
qu'alors ils devaient plutôt s'empresser de lui prêter se- 
cours et assistance , comme ont fait plusieurs autres de ses 
sujets; qu'au lieu de cela , ils avaient suscité une émeute ^ 
qui non-seulement exposait les habitans de Bruxelles an 
danger d'une ruine certaine , mais qu'ils donnaient un 
exemple qui pouvait engager les autres villes à faire de 
même ; qu'il avait d'autant plus sujet d'être mécontent 
de leur conduite, que la ville de Bruxelles avait reçu de lui 
pins de biens , d'honneurs et de profits qu'aucune autre 
ville des Pays-Bas* 

11 adressa aux habitans de Bruxelles des lettres conçues 
dans ce sens , par lesquelles il leur témoignait tout son 
mécontentement , et leur déclarait <|u'il entendait qu'ils 
lui fissent une réparation de leurs oflènses, comme ils l'ap- 
prendraient plus au long par Torgane de sa sœur. 

Les babitans de Bruxelles envoyèrent donc une nom- 
breuse députation àBinche , où Marie s'était retirée , en 
attendant la décision de l'empereur. 
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Ces députés réitérèrent leurs excuses et leurs promesses 
de rentrer dans le devoir • La prin^cesse leur représenta as- 
sez sévèrement qu'ils nepottvaiebt ignorer qu'ils n'eussent 
grandement failli ; que quand ils se.mettraient en devoir 
de faire les réparations que tous bons sujejU^ sont tendus de 
faire , et qu'ils seraient autorisés, à traiter , elle interpo- 
serait sa médiation pour engagera l'empereur à. les recevoir 
en graoe et à préférer miséricorde à rigueur de justice. 

Sur cette déclaration.» ceux de Bruxelles envoyèrent à 
Mons f où la reine était allée , u^e nouvelle députatioa 
munie de plein pouvoir et de procuration spéciale pour 
traiter des. réparations honorables et profitables.de leurs 
offenses. La reine , ayant examiné leurs poi^voirs , commit 
plusieurs membres notables de son conseil pour entendre 
les offres et propositions de ceux de Bruxelles, qui priè- 
rent les commissaires de la reine de les appuyer et de les 
assister , afin de pouvoir obtenir leur grâce. 

Les députés de Bruxelles , suivant leurs instrucf;ions , 
présentèrent à la gouvernante une requête contenant les 
motifs qu'ils disaient être propres à leur justification et 
à atténuer leurs torts, se remettant néanmoins au bon plai* 
sir de la reine. 

Après les diverses ouvertures faites de part et d'autre , 
les informations prises sur l'objet, le compte rendu par les 
députés de Bruxelles au corps et communauté de la ville, 
le rapport fait à la gouvernante , les députés des deux 
parties firent (a) , sous la réserve de l'approbation de l'em- 

(a) La commission de la part de Temperear était composée de Varche- 
yèque de Palerme, chef du conseil privé, du marquis d^Aerschot, pre- 
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|iiereiir , un accord portant <jae les députés de Bruxelles se 
rendraient tous auprès de la reine en la grande salle de 
sa cour à Mons, à huis ouvert, en la présence des cheva- 
liers de l'ordre ^ des conseils établis aufHrès d elle , des con- 
seiUers de Mohs^t des gentilshommes et bons personnages 
de sa cour , Ie3i décembre, à dix heures du matin, et là, 
étant tous à genoux , têtes nues , diront ou feront dire par 
leurs pensionnaires , que comme rf^présentant le corps et 
communauté de la ville de Bruxelles, et en son nom, ils 
sont amèrement déplaisans des olfenses commises contre 
les hauteurs , autorités et prééminences des majestés im- 
périale et royale , tant pour n'avoir, pas empêché les pil- 
lages, foules et oppressions , que pour avoir délivré les 
prisonniers et extorqué l'acte ; crieront merci et demap- 
deront pardon, rendront en tonte humilité ledit acte pour, 
en leur présence , être cassé et annulé ; déclareront qu'il 
leur déplait de l'avoir extorqué et surtout d*en avoir fait 
usage ; <pie jamais ils ne s'en serviront de quelque ma- 
nière que ce soit ; que dorénavant ils se régleront selon 
les ordonnances précédentes on celles qui dans la suite 
émaineraieDt de sa majesté impériale ; qu'ils se conduiront 
avec une entière obéissance et emploieront tous leurs soins 
et tout leur pouvoir pour prévenir le retour de semblables 
désordres, et exposeront corps et biens pour le service de 
sa majesté ; que quand il plaira à la reine de venir i 

• 

mier cbef, da comte d^Hoochutrate , chef des finances, do sieor de 
Berghes, chevalier de l'ordre, du chancelier de Brabant et du sienr de 
NeufViUe, tre'sorier ge'ne'ral des finances; et la dépatation de la pArt de 
la Yille, de trois ëcheTÎns,de deux reeeyears,de deux membres da fau^ge 
conseil et des délégués 'des Mtions. - ' 
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Bruielles , et qu'elle sera arrivée près de la ville , se ren- 
dront au-devant d*elle jusqu'à l'ëglbe paroissiale de S^ 
Gilles hors la porte de Halle ou autre porte au choix 
de la reine , cinq bourgmestres , deux ëchevins , deux 
conseillers et deux receveurs pour le premier membre ; 
dix-huit personnes qui ont été autrefois de la magistra- 
ture , du conseil de la ville , ou receveurs , pour le second 
membre , et douze de chacune des neuf nations pour le 
troisième , faisant ensemble cent trente- trois (a) , repré- 
sentant tout le corps et communauté de la ville , qui tous 
seront en longues robes noires, déceintes, ayant chacun 
une torche ardente à la main , pesant chacune deux livres, 
et se mettront à genoux, têtes nues , pour bienueigner (i), 
recevoir et accueillir la reine et la remercier en toute hu- 
milité de ce que si bénignement elle les a pris en grâce 
pour sa majesté impériale , et la reconduiront jusqu'à sa 
cour à Bruxelles et porteront les torc.hes à sa chapelle , 
pour être distribués par l'aumônier de la reine aux églises 
de Bruxelles. 

Et quoique les habitans de Bruxelles , pour leur offense , 
qui n*est pas moindre que crime de lèse-majeste , aient for- 
fait tous les privilèges , statuts et ordonnances qui sont en 
leur faveur, et que sa majesté impériale puisse à juste 
titre les révoquer et rapporter , toutefois les commissaires 
de Tempereur , toujours sous son bon plaisir, sont con- 
v.enus avec les députés de Bruxelles que la ville jouirait de 

\ 

{a) L*acte porte trente-troi8;\;ependant le nombre monte ici à trenU- 
aept. 

(h) Féliciter , saluer. Ce mot se trouve dans Marot. 
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cesprWUëges, statuts et ordonnances avec leschangemens, 
modérations et réserves qui suivent. 

Quant aux homicides commis ou qui pourraient l'être 
dans la ville , ou sur la personne d'un de ses bourgeons , 
qaelque part que ce soit , comme ceux de Bruxelles ont 
soutenu que sa ma)esté y en accordant rémission aux cou« 
pables , ne pouvait leur permettre de rentrer dans la ville, ' 
il est convenu que l'empereur et ses successeurs les ducs et 
dacbesses de Brabant, la reine régente et autres rëgens , 
gouverneurs ou lieutenans accorderont, toutes les fois'que 
le cas arrivera , rém ission entière ; et la grâce ainsi accordée 
aura lieu aussi bien dans la v ille pour en avoir la jouissance, 
que debors ; 

Que dorénavant , quand une personne sera prise et 
appréhendée en ladite ville pour homicide dans les cas 
prévus i l'article précédent , laquelle , après son aveu et 
condamnation , devait , selon les anciens privilèges , être 
exécutée dans les vingt*quatre heures , sa majesté et ses 
successeurs , la reine régente et les autres régens ou gou- 
verneurs pourront faire grâce aux condamnés quand le 
cas y sera disposé , et toujours quand il leur plaira ; 

Que quand un bourgeois de Bruxelles avait commis 
quelque crime ou délit , quoiqu'il fût suffisamment cons- 
taté par deux , six ou plusieurs témoins , toutefois on ne 
pouvait , selon les privilèges ou droits de la v ille , procéder 
à la condamnation ou exécution corporelle contre lui , si 
le prévenu n'avait pas avoué et reconnu le délit; lesquels 
privilèges ou droits sont et demeureront casséset révoqués ; 
ils est cependant convenu entre les commissaires et les 
députés que pour pouvoir procéder à la condamnation ou 
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exëoution criminelle et corporelle d'un bourgeois haJbitant 
de Bruxelles , qui ne voudrait pas avouer et reconnaître 
son dâit, il suffira qu'il soH prouvé par trois t^dins qui 
aient , selon le droit , les qualités l'equises pour témoigner 
«t&irefoi , ou qu'avec deux semblables témoins , il y ait 
ilme et indices Violens contre le délinquant ; 

Que sa majesté ou ses successeurs et ceux de son con-^ 
seil , ainsi que les officiers du conseil de firabant auront 
et prendront dorénavant Tapprébension , connaissance 
et judicature des bourgeois de 'Bruxelles prévenus de 
crime de lèse-majesté ou autres délits appartenant de 
droit et raison à leur connaissance ; 

Que l'empereur et ses successeurs , la reine régente ou 
leurs régens et gouverneurs, pourront , toutes les fois que 
bon leur semblera , rappeler les bannis de la ville et les 
y rétablir , et pardonner les crimes et délits pour lesquek 
ils auront été bannis. 

Toutes ces dispositions sont terminées par une clause 
portant qu'elles seront exécutées nonobstant aucuns 
droits^ statuts, privilèges, ordonnances ou usages 
contraites , lesquels sont cassés , révoqués , abolis et 
éteints. 

En conséquence de ces arrangemens , la reine, com- 
me régente, à sa prochaine arrivée à Bruxelles , accordera 
Témisfiion et introduira les bannis ; droit qu'elle conser^ 
vera toujours dans la suite. 

Quant aux autres privilèges, droits, statuts, ordonnan- 
ces et usages de la ville, qui pourraient être préjudiciai^les 
4 la hauteur de sa majesté et de ses successeurs , contraires 
«u bien public^ à la justice, à lapolice et aux prérogatives 
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des officiers de sa ma\esté , auxquds ceux: de Bmxellies ne' 
Teolent permettre.de prendre et appréhender dans la yiUe- 
aucnn boni^eois^ de lesmettre et tenir en prison, poar dei 
cas appartenant à leur compétence , il est convenu ' 'que' 
l'oii prendra à ce sujet des informations dans le; ttrmede 
six mois, furochainem^ent venant ^, afin que- d'après céw 
informations , et surtout après avoir entendu ceuk. àè' 
Bcnxelles , cen pri villes soient changés , altéré?, niodé- 
rés et réduits à. la raison, afin de:nJettré ovdveii'la jns<9' 
ttce et à la police de lai ville et ordoniler.çe que Toii. 
l'on trouvera le mieux convenir pour la conservation de ; 
la hauteur de sa nia)estéet.le.bien de la vilk* . 

Les autres privilèges, statuts , ordonnances et usagée* 
qui ne répugnent ni à Tune ni à Tautre , demeurenont 
dans leur force et vigueur. ... 

Il est statué ausurplu^que ceux de firuxelles paieront 
la somme de quatre mille carolus d or en une fois , ou 'en ' 
deux termes , la knoitié au i^*^ de mars'^ l'autre au i^>^ de» 
juin prochain , pour endédommager eten indemnisefle^ 
lieutenant-amm^n et autres , et knr être distribués com-' 
me la reine l'ordonnera; • 

Que pour amende et r^aration profitables, ceux de 
Bruxelles tiendront dqpréikavant sa majesté impériale et 
sessuêcesseurs déchargés de certaine renie héritable de 
, six cents écus d'or par an , que ceux de Bruxelles ont , A 
la requête du duc Charles de Bourgogne , aïeul de sa ma^ 
jesté , vendue sur son domaine de Bruxelles, et qui reste- 
ra à la charge de la ville ; qu'ils restitueront en mains du 
receveur de l'empereur an quartier de Bruxelles les lettres 
de sûreté et indemnité qu'ils en ont reçues du duc Char- 

T. i5 
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les , données le 3 de )um 147a ^ Arras , pour être remi- 
ses par ce receveur aux gens de la chambre des comptes 
de Bmelle et y être cassées , comme étant acqnitées et 
déchargées. 

Ce long arrangement fut fait à Mons le 27 décembre 
i53a , et muni du^eing manuel des commissaires et des 
députés. 

A la suite de cet acte , ceux de Bruxelles a)Outèrent 
qu'ils suppliaient e(n toute humilité qu'ayant égard au dé- 
plaisir et repentance qu ils ont de leurs fautes et au bon 
et ferme vouloir qu'ils ont de prévenir dorénavent de sem- 
blables excès et d'obéir à l'empereui* et le servir de corps 
et de biens , il lui plaise en agréer et accepter les articles 
qui précèdent, et leur en faire dépécher ses lettres pa- 
tentes. 

L'empereur, inclinant favor^lement a leur demende 
leur fit dépécher ces lettres en due forme , données à Mons 
au même mois de décembre , sans indication de jour , et 
munies du sceau impérial. Ces lettres sont textuellement 
insérées dans le document officiel , qui rapporte toutes les 
cirsconstances de cette aflaire et les articlesde la n^ociation 
qui l'a terminée. Ellles portent que l'empereur impose 
sur toute cett aflaire un silence perpétuel à son procureur 
général de Brabant et à tous ses autres officiers et jus- 
ticiers. C'est probablement pour cela cpi'elle était restée 
inconnue et ensevelie dans l'oubli. 
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ReToltedes Gantois (a). 

' La reîne Marie avait demandé une contribution de douze 
cent mille francs pour les frais de la guerre contre la 
France. Pour subvenir à cette somme^ elle avait établi des 
droits sur les marcbandises dans les villes et des taxes sur 
les cbemins dans les villages. La Flandre était imposée 
à un tiers dans la répartition de cette contribution. Les 
villes de Bruges , d'Tpres et le Franc y avaient donné 
leur consentement; mais Gand l'avait obstinément refusé. 
Les Gantois soutenaient, en s'appuyant sur leurs anciens 
privilèges, qu*on ne pouvait imposer aucune taxe sur leur 
ville , qu'ils n'y eussent expressément donné leur consen« 
tement. La reine prétendait de son côté que le subside 
ayant été accordé par les états , dont la ville de Gand était 
membre , cette ville était liée par la résolution de ces 
états , et qu'en principe de gouvernement et d'adminis* 
tration , la volonté du petit nombre devaitcéder au juge- 
ment et a la volonté de la pluralité. Elle tâcba cependant 
de les gagner par la douceur; mais voyant qu'elle ne 
pourrait par ce moyen parvenir à vaincre leur obstina- 
tion , elle en fut tellement irritée , qu'elle donna l'ordre 
d'arrêter les Gantois qui se trouvaient à Bruxelles , à An- 

(a) Mémoire de Jeao de HoUander. lloynckt de Papendreckt. AnnaL 
heig.j ton. 3. Pont Heuter. Rêrumhelg,^ lib. ii. 
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vers, àMalines et dans les autres villes. Cette violence, 
comme Tobserve Robertson , n ëtai t pas propre à en imposer 
à des hommes agités par toutes les passions fougueuses 
qu'inspirent le ressentiment de Foppression et l'amour de 
la liberté. 

Les magistrats députèrent à la gouvernante au mois 
d'août 1 537 , un de leurs syndics , nommé Lieven Blom , 
génie turbulent et audacieux, avec une requête par la- 
quelle ils réclamaient l'élargissement de leurs concitoyens. 
La gouvernante proposa de traiter Paflaire en justice ré- 
glée, soit au grand-conseil de Malines, soit au conseil- 
privé à Bruxelles , promettant de s'en tenir à la décision 
de l'un ou l'autre de ces tribunaux, à condition cependant 
que , dans l'intervalle , les Gantois paieraient leur contin- 
gent dans la contribution. L'élargissement des Gantois 
arrêtés ne leur fut promis qu'à cette condition. 

Les états de Flandre adressèrent le 24 septembre une 
requête à la gouvernante pour lui démander un sursis 
pendant lequel on renverrait l'affaire à la connaissance et 
à la décision de l'empereur , qui était en Espagne. La reine 
leur accorda un délai de trois mois. Les indomptables 
Gantois firent le 3 1 décembre une protestation formelle 
contre la démarche des états , en alléguant que ce terme 
était trop court pour laisser à l'empereur le temps de s'ins- 
truire pleinement de tous les détails d'une affaire aussi 
grave et aussi délicate. Ils demandèrent donc une prolon- 
gation , et firent insérer leur protestation dans les regis- 
tres publics. Ils offrirent cependant à la reine , selon l'an- 
cien usage , au lieu d'une contribution en argent , un con- 
tingent en hommes , qui serviraient dans les armées impé- 
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rîales, en marcbant sous le grand étendard de la trille. 

En même temps, ils avaient envoyé des émissaires anx 
autres viUesde Flandre^afin de les engager àse joindre àenx 
pour soutenir une cause qui leur était commune , contre 
les entreprises d'une femme, qui ne coonaissait pasia force 
de leurs privilèges, ou ( ce qui était encore plus choquant ) 
qui affectait de les mépriser. Les principales villes refu- 
sèrent de se liguer contre la gouvernante. Mais les peti- 
tes , celle d' Audenarde en tr autres , se réunirent aux Gan- 
tois. Toutes les villes s'entendirent cependant pour prier 
la gouvernante d'accorder aux Gantois la permission d'en- 
voyer une députation en Espagne,afin de (aire valoir leurs 
titres et leurs droits auprès de l'empereur. La reine y 
consentit. Cbarles reçut les députés avec hauteur , et leur 
enjoignit d'obéir à sa sœur coihme à lui-même. C'est à 
peu près toute la réponse qu'il leur donna. Mais il écrivit 
le 3i janvier i538 au magistrat de Gand pour l'enga- 
ger à suivre l'exemple des autres quartiers, et le renvoya 
pour l'examen des titres sur lesquels les habitans se fon- 
daient , devant le grand-conseil de Malines , qui juges 
que la prétention des Gantois était mal fondée, et leur en- 
joignit de payer saus délai leur part dans la taxe. 

Le magistrat avait arrêté d'envoyer une députation de 
douze habitans notables à la gouvernante , qui était en 
France. Marie, ayant appris cette résolution, leur fit inti- 
mer la défense de partir. Elle connaissait l'esprit remuant 
des Gantois , et elle croyait entrevoir dans cette démarche 
un motif caché. Elle craignait que leur voyage n'eût un 
autre but que celui qu'ils annonçaient , et que leur séjour 
en France ne leur facilitât les moyens de tramer quelque 
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intrigue plus aisément que par des lettres et des corres- 
pondances secrètes. Pontus Heuterus , historien digne de 
foi , rapporte en eâTet que les Gantois avaient envoyé des 
lettres et des émissaires a François I*'^ pour lui offrir la sou- 
veraineté de la Flandre , s*il voulait leur accorder sa pro- 
tection en qualité de seigneur suzerain. Cette offre était 
séduisante sans doute, et flattait l'ambition de François. 
. Mais après y avoir mûrement pensé , il considéra cpi'il 
serait imprudent d accepter une offre qu'un peuple , tou- 
jours prêt à changer selon les circonstances , pouvait révo* 
quer avec autant de légèreté qu'il l'avait proposée, sur- 
tout étant à la veille de conclure une paix avec l'em- 
pereur, qui paraissait disposé à lui accorder l'investiture 
du Milanais pour un de ses fils. 11 rejeta donc cette offre 
et instruisit lempereur de toute cette trame : il lui ren- 
voya même les lettres qu'il en avait reçues. Mais Jean de 
Hollander ne parle pas de ce fait , et l'empereur , dans la 

m 

sentence qu'il prononça contre les Gantois , n'en fait au- 
cune mention. Il parait cependant que ce grief était assea 
important pour y être inséré , puisqu'il ne pouvait que 
contribuer à agraver les torts des Gantois. Mais qui nous 
dira s'il n'avait pas des raisons particulières pour garderie 
silence sur ce point? Au reste, Du Bellay, dans ses mé- 
moires , Sandoval , dans son histoire , rapportent ce fait, 
et Robertson , s'appuyant de l'autorité de ces deux écri- 
vains , le rapporte également sans manifester le moindre 
doute sur son existence. 

Marie , à son retour , fit conformément aux ordres de 
l'empereur , exécuter les villages et les petites villes du 
quartier de Gand. Quand , au mois de juillet de cette an- 
née , le magistrat eut appris que cette princesse avait re'- 
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solu d'affermer les droits ou accises , il convoqua une as* 
semblée générale pour délibérer sur le parti qu'il conve- 
nait de prendre. Les bourgeois aisés étaient disposés à se 
soumettre pour éviter un plus grand mal ; nuis les mé- 
tiers opposèrent une résistance prononoée â tout ce qui 
serait ordonné par le gouvernement , et il fut résolu d'à** 
bord qu'on marcherait au secours des paysans à main ai^ 



Les tisserands s'animant , s'échauffant de plus en plus, 
poussèrent la cbose à la dernière extrémité : ils demandé* 
rent la réforme du gouvernement. 

La gouvernante était sur le point de partir pour la Hol- 
lande, quand elle apprit cette délibération bardie. Elle 
ne céda cependant pas : elle se contenta d'écrire qu'elle 
aviserait à son retour aux moyens de rétablir Tordre , et 
elle n'ordonna fMis moins que Ton continuât les exécu- 
tions avec activité. 

Pour animer le peuple , les meneurs firent circuler le 
bruit que le magistrat avait supprimé une partie de leurs 
privilèges , et en avait altéré une autre. 

Le peuple exigea que Ion réimprimât les prl vilt^es en 
langue vulgaire, surtout une chartre ou titre connue sous 
la qualification de rachat de la Flandre. 

Un bruit assez étrange s'était répandu et accrédité de- 
puis long-temps à Gand. On disait qu'un de ses comtes 
avait joué ses états contre un comte de Hollande , et que la 
ville lui avait prêté Targent dont il avait besoin pour les 
racheter ; qu'en reconnaissance, il s'était engagé à n'exiger 
aucune contribution que du consentement des Gantois. Ce 
conte populaire , fondé, comme tant d'autres, sur une 
vieille tradition , avait été répété au hasard par les chroni- 
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quenrs. On fit toutes les perquisitions possibles pour re» 
trouver ce titre. Le peuple^ toujours aveugle dans ses fu- 
reurs, accuse' le magistraJt d'avoir détourné cet acte ,' et 
traîne dans les prisoh^ceijLX de ce corps qui n'avaient pas 
eu le temps de se sauver. Us eurent beau protester qu'ils 
n'avaient aucune connaissance de ce titre; on ne les appli- 
qua pas moins à la question pour arracher leur aveu. L'an* 
cien grand-doyen , nommé Lievin Pyl fut si cruellement 
tortiùré q[u'on dut le reporter dans un fauteuil : comme il 
avait persisté dans ses dénégations, on le remit à la ques* 
tien dès qu'il fut un peu rétabli. Il résista à tous les tour- 
mens ; et comme on n'en put tirer aucun aveu , on finit 
par lui couper la tête. Après* toutes ces iniques procédu- 
res , il se trouva que ce titre n'avait^jamais existé. 

La gouvernante , ayant appris ces excès , se rendit à Ma* 
lines , où elle convoqua les trois quartiers fidèles pour de- 
mander leur avis sur la manière dont il fallait traiter les 
rebelles. Ceux-ci lui conseillèrent les voies de douceur , et 
elle prit le parti d'envoyer à Gand Lambert Beyaerde , 
président du grand conseil , avec Adolphe de Bourgogne, 
seigneur de Beveren. Mais ils trouvèrent le peuple tou- 
jours plus furieux. Il venait de mettre à six cents florins 
la tête des magistrats fugitifs, et demandait à grands cris 
qu'on en nommât de nouveaux. Les envoyés alléguèrent 
que leurs instructions ne leur donnait pas ce pouvoir t. Ils 
furent arrêtés et gardés à vue dans'leurs maisons en atten- 
dant le retour des courriers qu'on avait envoyés à la gou- 
vernante pour lui demander qu'elle abolît Tordonnance 
par laquelle Maximilien et Philippe avaient annulé les 
privilèges de la ville , appelés fa paix de Cadsant , et les 
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lettres patentes de Charles-Qaint , dites la peau de veaUf 
qui confîmiaient cette ordonnance ; ^'on sopprimit les 
tribunaux des petites TÎlles pour donner plus d'impor- 
tance à celui de leur ressort , et cju'ils pussent lever autant 
de soldats ({ulls Tondraient sous le nom de chaperons 
blancs , dénomination chère aux Flamands. Ils insistaient 
si opiniâtrement sur ces articles, <|ue la gouvernante , sa* 
cbantque la vie des deux employés était menacée, expé- 
dia une ordonnance par laquelle elle leur accordait leurs 
demandes , mais en protestant de la Tiolencequi lui avait 
été faite ; et elle transcrivit l'acte de sa main sous le sceau , 
afin qu'on pdt le lire en Atant la cire. Cependant les Gan- 
tois ne rendirent les deux envoyés de la gouvernante que 
quand leurs courriers furent de retour. 

L'insolence de la populace augmentait en raison de la 
condescendance de la gouvernante. Déjà les mutins mena- 
çaient les châteaux, et celui deGaveren était investi. La 
gouvernante pourvut a leur défense et à leur approvision- 
nement. Bille fît des levées d'hommes pour y placer des 
garnisons. 

Dans ces entrefaites, le comte de Rœulx, stadbouder de 
Flandre, arriva d*Elspagne avec les ordres de rempereor. 
La gouvernante , craignant qu'on ne lui imputât ce que 
ce comte pourrait leur dire de désagréable , le fit prier 
de se rendre directement à Gand avant de la voir , afin 
qu'on ne pût pas la soupçonner de l'avoir prévenu ou in* 
fluencé. Il y alla donc directement et y trouva le peuple 
en armes , disposé à tout refuser et à tout oser. Il crut de- 
voir tenter les voies de douceur. Il offrit la paix , à condi- 
tion qu'ils poseraient les armes, qu'ils laisseraient aflêrmer 
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lesaccises et rouvrir les tribunaux. La commune demanda 
huit jours pour délibérer. Le stadhouder n*en accorda 
que trois. Les crocbeteurs , iresers^ nom que la faction 
sVtait donne , rompirent les négociations. Les hommes 
sages représentèrent à ces fougueux le danger auqnelîls 
s'exposaient en résistant aux ordres die l'empereur ; mais 
ils étaient devenus entièrement sourds à la voix de la rai- 
son : ils criaient que ces ordres ne venaient pas de l'empe- 
reur ; que la gouvernante s*appuyait de son nom pour ac- 
complir le projet qu elle méditait de détruire la liberté. 

Les esprits s'écbauilèrent, et les deux partis coorarent 
aux armes. Les échevins saisirent un moment de tumulte et 
de confusion pour ouvrir les prisons et procurer l'évasion 
des magistrats arrêtés. Le stadhouder se sauva avec eux. 

La gouvernante informa l'empereur de tout ce qui s'é- 
tait passé. Il trouva que les circonstances étaient si graves 
et si urgentes,qu*il résolu t de venir lui-même aux Pays-Bas. 
Son embarras était de choisir la route la plus sûre et la 
moins longue. 

n voyait des inconvéniens et des dangers de tous les 
cAtés. La France lui offrait un passage plus court. Il con- 
çut l'idée singulière et en apparence insensée , comme dit 
Robertson , de prendre cette route. Tous ses conseillers la 
désapprouvaient comme inconcevable , comme téméraire. 
Us lui représentaient que sa demande , si elle était ré- 
fusée , comme on devait s'y attendre, l'exposait i un 
affront , et si elle était accordée , à un danger imminent. 
Ces raisons ne lui firent pas asses d'impression pour ren- 
gagera renoncera son projet. Il connaissait d'ailleurs la 
loyauté du roi. Un officier espagnol lui ayant dit cpie , si 
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les Français ne le retenaient pas prisonnier , ils seraient 
bien faibles on bien aveugles[: « Ils sont l'un et Tautre, 
» reprit-il, et c'est sur cela que je me fie ». Il commu- 
niqua sa résolution à Tévéque de Tarbes, ambassadeur 
de France à sa cour , et il envoya à Paris son premier 
ministi^e pour demander au roi la permission de passer 
par ses états, en lui promettant que laflaire du Mila- 
nais se terminerait à sa satisfaction. Il le priait en même 
temps de se contenter de cette promesse, sans insister sur 
leurs anciens engagemens , afin que cette cession qu'il 
était disposé à lui faire, ne parut pas arrachée par l'inté- 
rêt et la nécessité, mais plutôt dictée par Tamitiéet la jus- 
tice. François se laissa prendre à ce langage perfide ; il ne 
pouvait soupçonner idans un autre un détour dont il était 
si incapable lui*méme , et il consentit généreusement à 
la demande. 

Charles se mit donc en marche avec un simple sauf-con- 
duit. Son cortège n'était guère composé que de cent per- 
sonnes. François , dès le premier avis qu'il reçut de son 
départ , donna des ordres sur la toute la route pour qu'on 
lui rendit les mêmes honneurs qu'à lui-même , et chargea 
le dauphin et le duc d'Orléans d'aller le recevoir à Bayon- 
ne , avec un cortège nombreux de seigneurs. Ces deux 
princes ofiHrent dépasser en Espagne et d'y rester pen- 
dant tout le temps de son séjour en France. L'empereur le 
refusa , disant que la parole du roi lui était un garant 
suffisant, et pour prouver combien il y avait de confian- 
ce , il ne mena a sa suite que le monde qui lui était stricte- 
nient nécessaire pour son service. Le roi , convalescent 
d'une grande maladie ^ vint le recevoir à Châlellerault. 
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L'entrée des deux monarques à Paris fut magnifique. 
L'empereur fut reçu à la porte S^ Antoine sons iin ricbe 
dais , porté par quatre des plus notables habitans. Les mes 
étaient tendues des plus belles tapisseries, et Ton yo fit 
de tous c6tés Taigle impériale, les aimes d'Espagne et la 
croix de Bourgogne , avec des devises analogues 4 Tév^ne^ 
ment. Les compagnies bourgeoises en babit de velonis 
marchaient en avant, et le conduisirent an pied de Teaca* 
lier du Louvre, où la reine , sa sœur , l'attendait pour le 
mener à son appartement. A table , le roi ne voulut pren* 
dre que la seconde place , en laissant même un intenralle 
entre les deux. 

Tous ces honneurs , toutes ces déférences , toutes ces 
caresses ne rassuraient cependant pas trop l'empeiiear.Ilne 
resta que six jours à Paris , et il aurait déji voulu être aux 
Pays-Bas. Il montrait une extrême impatience de conti» 
nuer son voyage, et cette impatience provenait plus encore 
peut-être de la crainte du danger auquel il était exposé,qne 
de la nécessité de sa présence dans la Flandre. U craignait 
toujours que le roi ne vint à connaître ou à pénétrer 
ses artifices, et que , si enfin il était déçu , le motif d'in- 
térêt ne l'emportât sur le sentiment de l'honneur. II 
avait été averti sous main que quelques seigneors 
avaient conseillé au roi de saisir cette occasion pour Ini 
faire annuler le traité de Madrid et lobliger à lui dcm» 
ner dans ce moment l'investiture du duché de Milan. U 
s'en trouva même qui étaient d avis de s'assurer de sa per» 
sonnepourTy forcer. Le roi, croyant qu'il ne serait pas 
généreux d'abuser de la situation de ce prince , répondit 
que ce n'était pas dans ce moment qu'il devait le sommer 
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de tenir sa parole. Mais quand il fut arrivée Valenciennesi 
où il était librej'ambassadeur de France le pressa d*accom* 
plirsa promesse. Il répondit froidement qu'il ne pouvait 
donner de réponse sur cet objet sans avoir pris Tavis de 
son conseil et obtenu l'aveu de son frère. 

Pendant que l'empereur faisait ce grand trajet , celui-ci 
lui avait amené deux régimens d'infanterie alkmande i 
Bruxelles. Gbarles , s'étant mis à la tête de cette petite 
troupe , marcba sur Gand. Les habitans consterna à Tap- 
procbe du danger , qui Ipur avait dessillé les yeux , en* 
voyèrent une députation à l'empereur pour implorer sa 
clémence, disant qu'ils étaient prêts à lui ouvrir les por* 
tes. Il répondit qu'il ne voulait paraître au milieu d'eux 
qu'en juge et en souverain, avec le sceptre et l'épée, et 
il se mit en marcbe. Il entra dans Gand le ^4 février 1 54o, 
jour anniversaire de sa naissance , accompagné de sa sceur 
Marie et de presque tous les seigneurs belges , qui lui 
avaient amené qninze cents cbevaux. 

Âpres avoir fait mettre des gardes à toutes les portes et 

à toutes les avenues de la ville , il manda devant lui les 
membres de la noblesse et du conseil de Flandre. Il était 
assis entre le roi des Romains et la reine de Hongrie et 
entouré des cbevaliers de la toison d'or et de son conseiL 
L'orateur de la députation fit un long exposé de toute 
l'aflaire et un dénombrement détaillé de toutes les som- 
mes qu'on avait exigées de la ville depuis l'avènement de 
Charles à la couronne , et finit par demander la suppres- 
sion du nouvel impôt comme étant contraire aux privilè- 
ges des babitans. Il s'appuyait notamment sur la cbarte du 
comte Gui de i3^], sur celle du comte Louis de Neyers 
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de 1 334 , et le grand privilège de la ducbesse Marie de j 477 • 
Ces princes leur avaient promis qu'ils n'exigeraient au- 
cune contribution que du consentement des habitans , 
et que celui des autres membres ne pourrait leur porter 
préjudice. L'empereur ordonna à son avocat fiscal de re- 
pondre. Ce magistrat démontra que Torateur avait fait 
Une fausse application des dispositions des deux premiè- 
res ordonnances ; que la troisième était vicieuse dans son 
principe^ parce qu'elle avait été extorquée par la force 
àuneprinOesse en âge de minorité, que les Gantois te- 
naient prisonnière dans leur ville après la mort de son 
père; qu'elle-même avait protesté contre cette violence; 
et du droit passant au fait ^ il ajouta que si l'empereur 
avait exigé des contributions plus fortes que par le passé , 
on devait considérer les circonstances qui le forçaient 
d'entretenir de plus grandes armées pour la défense de 
ses sujets ; qu au surplus , il avait toujours ménagé Gand, 
tellement que la ville n'avait supporté que le sixième des 
charges de la province. Enfin ^ après avoir articulé , dis- 
cuté , exagéré même les griefs allégués à la charge des 
Gantois , il les déclara coupables du crime de lèse-majesté 
et conclut à la peine de mort^ à la confiscation des biens 
et à Pabolition des privilèges. 

L'avocat des Gantois fit une réplique bien pTateei bkn 
froide , sans vigueur et sans énergie , dans laquelle il ne 
chercha plus qu'à exciter la commisération du monar- 
que irrité. 

Après avoir mûrement examiné les chefs d'accusation 
et les moyens de défense , l'empereur fit prononcer le 3o 
avril une sentence foudroyante , par laquelle , de l'avis 
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des cbeyaliers de la toison d'or , desprésidens des diver- 
ses cours et des maîtres des requêtes, il déclara la ville et 
le peuple de Gand criminels de lèse-majesté ; qu'en consë* 
quence , ils étaient dépouillés de leurs libertés , immunt* 
tés, privilèges et coutumes; que leurs biens, revenus, 
maisons , armes , canons et autres semblables munitions 
ou attirails de guerre , appartenant à la ville ou au mé- 
tier des tisserands, ainsi que la docbedutocsinappdée 
Holandy seraient confisqués au profit de l'empereur; 
qu*il leur serait interdit de fondre à l'avenir des canons ; 
quelesmagirtraU. syndics, g«fl5«r. avec tente des plus 
notables bourgeois et le doyen des tisserands, vêtus d'une 
robe noire traînante ^ tètes nues , six de chaque métiers, 
cinquante de celuides tisserands et cincpiante des crocbe- 
teurs ( kresers ) , ces derniers vêtus d'une simple robe de 
toile , la corde au cou (a) , demanderaient publiquement 
pardon k genoux et k haute voix , par l'organe du syndic, 
des attentats commis contre la personne de l'empereur et 
de la reine ; que la ville de Gand, sans compter la sommç 
i laquelle elle était taxée , paierait celle de cent cinquante 
mille florins une fois , outre ceUe de six mille florins tous 
les ans k perpétuité. 

n fit en outre publier dans l'après-midi un édit qui abo- 

(a) Noui remarquerons , disent les auteurs de Thistoire générale de^ 
ProTÎnees-Unies , une contradiction dam Hojrnckt de Papendrechi , 
qui avance ^ue c*ett une erreur de supposer cet équipage, tandis qtCU 
est expressément porté dans la sentence , dont il est VédUeur. Cette 
contradiction peut s^expliqner. Elle ne peut résulter que d'un mal-en- 
tendu. Cest une erreur d'avancer que les magistrats, nçtableset métiers 
aient dd paraître ayec la corde au cou ; ce ne sont que les kresers qui 
ont subi cette ignominie. Ost ce que porte la sentence. 
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lissait l'ancienne (orme d*adminislration et prescrivait le 
nouveau mode de gouvernement qu'il imposait à la ville 
de Gand. Il porta le même édit contve la ville d'Aude- 
narde, parce c{u'elle avait tenu leparti des rebelles, et il fit 
trancher la tête A vingt-six des principaux che£sde la sé- 
dition. Un grand nombre d'autres eurent leurs biens con- 
fisqués et furent condamnes à des pèlerinages lointains; 
les uns y périrent ou y restèrent ; les autres , étant revenus 
avec un certificat constatant qu'ils avaient accompli knr 
voyage y furent éloignés de toutes les fonctions publiques 
pour toujours. L'empereur , voulant au surplus que les 
Gantois eussent constamment devant les yeux un monu- 
ment de leur faute et de leur punition , fit construire à 
leurs frais une citadelle pour les tenir sous le joug. On 
leva à cet effet sur les babitans une somme de quinze mille 
florins par forme d'amende. 

Dès que Cbarles fut libre , et qu'il n'eut plus de raison 
'de cacber sa duplicité sous le voile dont il avait couvert ses 
intentions secrètes sur le Milanais , il donna des répon- 
ses évasives aux ambassadeurs français ; et quand , pressé 
par leurs instances réitérées pour en obtenir uile réponse 
positive , il vit qu'il ne lui restait plus de subterfuge pour 
échapper à leurs poursuites , il leva le masque ; il refusa 
nettement de se dépouiller d'une possession si importan- 
te ; il nia même d'en avoir jamais fait la promesse. 

» De toutes les actions qu'on peut reprocher à Charles, 
» ^tRobertson, ce trait de mauvaise foi est sans contredit 
» le plus flétrissant pour sa gloire. Quoique ce prince n'eut 
n jamais été fort scrupuleux sur les moyens qu'il employait 
» pour arriver à son but, et qu'il nese piquât pas d'observer 
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» toujours les principes exacts de riionneur et de la 
» loyauté , cependant il n'avait encore jamais violé ou- 
M vertement les maximes de cette morale relâchée que 
» les rois se sont crus en droit d^adopter pour règle de leur 

• conduite. Mais dans cette occasion , le dessein réfléchi 
» qu'il forma de tromper un prince franc , ouvert et gène- 
A reux , et les artifices bas quMl employa pour y parvenir; 
)> Tinsensibilité avec laquelle il reçut toutes les marques 
» de son amitié,, et Tingratitude dont il les paya, étaient 

• aussi indignes de son caractère que peu proportionnés 
» à la grandeur de ses vues »? Si, aux yeux de la politi- 
que, François a peut-être fait une grande faute dans 
cette circonstance , ne peut-on pas dire qu^aux yeux de 
rhonueur et de la niorale , Charles en a fait une plus 
grande , d un autre genre? Je blâme donc avec Robertson 
la perfidie de celui-ci; mais je ne puis convenir que la 
crédulité de François excite le mépris. Le mot me parait 
très-impropre. Je dirai au contraire que la faute de lun 
Vhonore en quelque sorte, et que celle de l'autre le ravale 
et le dégrade. Il eât acquis plus de vraie gloire , s il eût 
déployé un zèle moins acerbe contre les protestaus et 
tenu une conduite plus franche avec les catholiques. 
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ParaUéle des Mges et des Et]MigiioU.->-Latlier : le pape condamne set 
proposUioDB. Reponse.de Luther. Diète de Wornu. Édit de Temperewr 
contre Luther.-^ommencement de Tinquisition. Peines contre les 
hérétiques. Diète d^Augshourg. Protestons, De'cret contre les Luthé- 
riens. Ligne deSinalkalde.-^Ferdinandéitt roi des Romains.^^har-' 
les-QuitttTÎent À BnULelles: il nomme sa sœur liargaeritegoayeraante» 
et lui donne un conseil. Règlement pour la forme du gouyernement. 
Il renouyeUe les peines contre les protestans. Diète de Nuremberg ; 
il accorde la liberté de conscience aux protestans d^ Allemagne, et re- 
nouyelte les édits contre ceux des Pays-Bas. Ordonnances générales, 
Tune concernant les délits et les peines, Tautre touchant les formes de 
procédure* Nomination d^un grand inquisiteur. Remontrances des 
magistrats d'Anyers : réponse du président Viglius. La gouyernante 
les appuie. Exécutions, supplices. 

Dàs le commencement du règne de Charles, la défiance 
s'était emparée de l'esprit des Belges» Habitués à ungou» 
Temement libre , où le souverain n'était que le premier 
citoyen , ne possédait d'antre revenu qne celui <jue les 
provinces lui accordaient, n'avait d'autre armée que celle 
que la nation entretenait, les Belges se voyaient avec peine 
soumis à un prince élevé en Espagne, où les peuples, 
obéissantaveuglément àun maître absolu, ne connaissaient 
d'autre loi que sa volonté. Charles avait pris dans ce pays 
' les principes et le goût du gouvernement absolu , et s'é- 
tait habitué à mépriser les droits des peuples et des indi- 
vidus. 

Deux nations aussi opposées de caractère que les Belges 
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et les Espagnols , ne poui^aient se convenir ni s'enten* 
dre (a). Les Belges pooTâient aisément fraterniser, pour 
ainsi dire, avec les nations voisines, sorties d'une même 
origine. Entre les Espagnols et les Belges, au contraire, 
il n'est prescpe pas de point de contact : ils se choquent 
et se repoussent. Les Belges sont laborieux ; ils cultivent 
les arts de la paix. L'amour du gain les portent i l'aimer^ 
parce qu'elle leur laisse la liberté de se livrer au commerce; 
mais cette inclination pacifique n'est pas telle qu'elle les 
rende insensibles aux outrages. Il n'est pas de peuple 
plus éloigné de l'esprit de conquête; mais ils défendent 
courageuiement leur territoire. C'est pour le mettre i 
l'abri des invasions qu'ils oat des villes très*nombreuses , 
resserrées dans l'espace étroit qu'ils occupent , défendues 
par leur situation naturelle , c'est-à-dire , par la mer et lés 
grands fleuves , et par leur nombreuse population , con- 
sidérablement augmentée par tons les étrangers qui s'y 
fixent. Ainst,après qu'ils furent délivrés des incursions des 
brigands du nord , ils ne purent être vaincus ni ruinés par 
des armées étrangères. L'Espagnol, au contraire, ayant 
souvent ckttngé de maître , a contracté dans ses mœurs, 
sous ces diverses dominations , des traits du caractère des 
vainqueurs, qpoi ont altéré plus ou moins le caractère na- 
tM»ial , de sorte qu'il n'est qu'un mâange de ceux des dif- 
férentes nations auxquelles l'Espagne aété asservie. Après 



(a) Je présente ici le parallèle que fait Grotius, (Annal.^ lîb. i , p. 4 
et 5 ) des Belges et des Espa gnols. Depuis Te'poque à laquelle ce pa- 
raUéle se rapporte , le temps et les éTënemens y ont spporte' plusieurs 
changenieBs. 
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en avoir reçu des modifications , les auteurs anciens et 
modemei ont peint les Espagnols comme le peuple le plus 
patient dans les travaux, le plus Intrépide dans les dan- 
gers, également avide de gloire et de richesses, portant 
la fierté au point de mépriser toutes les autres nations , 
attaché à la religion , sensible aux bienfaits , mais si vin- 
dicatif et si emporté dans la victoire , qu'à l'égard d'un 
ennemi , Il ne se croît plus lié par la conscience ni par 
l'honneur. Ces vices sont étrangers aux Belges; ils sont 
rusés sans être trompeurs. Placés entre les Français et les 
Allemands , leur caractère participe de celui de ces deux 
peuples , tellement qu'ils ont peu de leurs vices et beau- 
coup de leurs vertus. On ne les trompe pas aisément, on 
ne les Insulte pas Impunément. Us ne le cèdent pas aux 
Espagnols du côté de la religion ; et ce qui le prouve , 
c*est que, dès qu'une fois Ils eurent embrassé le christia- 
nisme, les armées des Normands n'ont jamais pu les faire 
changer de culte. Us sont restés si fermement attachés à 
la foi de leurs pèrçs, qu'ils ne se laissèrent entraîner dans 
aucune des erreurs condamnées par l'église , et ils furent 
si prodigues de pieuses libéralités, qu'il devint nécessaire 
de prescrire des bornes à l'avidité des prêtres. L'attache- 
ment et le respect pour le souverain est en général commun 
aux d^ux peuples , avec cette différence que les Belges 
mettent la loi au-dessus du roi ; et c'est ce qui, dans les 
diflerens temps a donné lieu aux troubles qui, ont si sou- 
vent agité ces provinces. Les Castillans sont moins servi- 
lement attachés au gouvernement monarchique que les 
autres Espagnols; et quoiqu'ils aimeut la liberté, ils ne 
la souffrent qu'avec peine dans les autres. C'est ce qui fait 
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qu'ail' prince ,'chargé du gouvernement des deux peuples 
à la fois , a beaucoup de peine à partager ses soins entre 
eux, les Belges ne pouvant souffrir qu'aucun autre peuple 
soit plus favorisé qu'eux, et les Espagnols qu'aucun le soit 
seulement autant. Les premiers ne se cLoquent que de la 
supériorité des droits dans les autres ; les seconds s'offen- 
sent même de l'égalité. Les Espagnols accoutumés dans 
ce temps à régenter, pour ainsi dire, l'Italie, 'à dévaster 
l'Amérique , voulaient exercer le même empire et les mê- 
mes, violences dans la Belgique , qui était habituée de tout 
temps à reconnaître dans ses princes une autorité limitée 
par les lois et le pacte solennel qui accordait au souverain 
et à la nation des droits communs et Içur imposait des 
devoirs réciproques. 

Les Belges s'aperçuitent bient ôt que leur pays n'était plus 
quune province espagnole. On concevra aisément que la 
grande révolution religieuse qui commença à cette épb* 
que, fut accueillie dans les provinces septentrionales des 
Pays-Bas , si Ion fait attention que la nouvelle doctrine 
de Luther, qui , permettant l'esprit d'examen , la liberté 
d'opinion et l'usage de la raison, était plus favorable à la 
liberté, que la religion catholique, qui exige une soumis* 
sion aveugle à l'autorité. C'est par cette raison que , dès le 
principe , les idées de réformation trouvèrent si aisément 
UQ grand nombre de partisans dans ces provinces. 

Luther acquit donc d'abord une grande prépondérance 
sur les esprits. Il en imposa par son audaee, qui augmen* 
tait en raison de l'accroissement de son crédit. L'électeur 
deâaxe,Frédéric,qui avait, comme onl'a vu,puissauiment 
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contribué à Vélectioa de Charles , protégeait hautement 
Luther, et Charles, qui avait de si grandes obligations à 
ce prince , était forcé d'employer à son égard les ménage- 
mens qu'exigeait la politique autant que la reconnais- 
sance* 

Le pape , qui « dans le principe , avait cru qu'il était 
prudent d'agir avec modération , avait tâché d'engager 
Luther à se rétracter. Cette démarche ne fit que le ren- 
dre plus entreprenant, plus arrogant et plus obstiné. Le 
pape publia le i5 juin iSao une bulle par lacpielle il con- 
damne les propositions de Luther, qu'il réduisait a qua- 
rante. Cependant^ avant de lancer cette bulle, il lui ac- 
corda soixante jours pour se rétracter. Celui-ci , loin de 
s'y montrer disposé , ne connaissant plus de bornes, pu- 
blia pour réponse son fameux livre de la Captivité de 
JSabjlone, dans lequel , sous cette dénomination allégo- 
rique, il attaque violemment Féglise de Rome et le gou- 
vernement du pape , qu'il soutient être le règne de Baby- 
lone. C'est dans cet ouvrage , où substituant $e& opinions 
à ce qu'il appelai!; les superstitions romaines ^ il met toute 
ta doctrine au grand jour. Le pape lança une seconde 
bulle , du 3 janvier 1 5a i , contre Luther et ses adhérens , 
qu'il déclara hérétiques. 

Charles se trouvait dans ce qu'on appelle une fausse po> 
sition. Il accordait en Allemagne , où la fermeté des prin- 
ces le forçait à des ménagemens, le libre exercice du culte 
dont il voulait empêcher l'introduction dans les Pays- 
Bas, parce qu'il craignait que les idées de liberté, dont 
la réferme religieuse avait développé le germe dans tous 
les esprits, ne s étendissent à la liberté civile , et que l'es- 
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• prit d'esamea, que la réforme aotor isait dans les matières 
de relî^^on, n'exerçftt sod iavestigation sur les aflhires du 
gouTernnoeuti et qu'après avoir attaqué et nié le droit di- 
ybk de la papauté , les nombreux partisans des nouvelles 
doctrines ne discutassent et ne contestassent enfin celui de 
la monarchie, qu'on faisait dâriver delà même source. 

Il convoqua donc une diète à Worms , où il ordonna à 
Lutlier de se rendre dans trois jours , sur la foi d'un sauf- 
conduit, par leque} il lui promettait une entière sûreté. 
. n y parut le ij avril, et refusa fermement de se rétrac- 
ter. L'empereur , de Tavis des [nrinoes et de son conseil , 
porta le 9 mai un édit , où il déclarait que , voulant satis- 
faire à ce qu'il devait à Dieu , à l'église et au pape , il te- 
nait Martin Luther pour hérétique obstiné et notoire* U 
défend en conséquence k tous, sous peine de lèse-majesté , 
d'entretenir avechiiaucune communication ou de lui don- 
ner aucun asile ou protection^ ou enfin d'adopter ses er- 
reurs ; il ordonne à ceux qui les auraient embrassées , de 
rentrer dans le giron de l'église, sous peine d'être punis 
conformément aux lois ^il prononce contre les coupables 
la confiscation de leurs biens, pour être partagés par tj^rs, 
au fisc , aux juges et au dénonciateur ; il défend de lire ou 
de garder aucun de ses ouvrages , et ordonne aux magis- 
trats de les condamner au feu j il défend enfin d'imprimer, 
vendre ou distribuer aucun livre en matière de foi sans 
la permission de l'ordinaire, et en autre matière, sans 
l'autorisation de l'empereur. 

Il fi t publier cet édit dans les Pays-Bas, sans en faire part 
aux états , et la gouvernante était chargée de son exécu- 
tion. Le conseiller de Brabant Van der Hulst fut chargé 
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de rechercher lei sectaires. Cest le commencement de 
Tinquisition aux Pays-Bas (iSaa). On soutint qa il n'ap- 
partenait qu'au pape d'e'tablir ce tribunal. Adrien VI , le 
précepteur de Gharles-Quint, qu'il était parvenu à faire 
élire à la place de Léon , mort le i^"^ décembre précédent, 
donna son approbation à cette institution , et adjoignit à 
Van der Hulst un certain nombre dé théologiens en qualité 
d'assesseurs. Le président du conseil de Malines fut chargé 
de présider ce nouveau tribunal. Le pape Clément VU, 
qui avait succédé à Adrien , mort le 4 septembre i5a3 , 
croyant que la juridiction dont Van der Hulst était investi, 
ne pouvait convenir à un laïque , la lui ôta , et la confia à 
révéquedeLiége,ÉrarddelaMarck, qui trouvant cette 
charge trop pesante pour ses forces, représenta à l'empe- 
reur qu'il ne pouvait plus y suffire, d'autant plus que le 
nombre des sectaires augmentait de jour en jour.tLe pape, 
sur la demande de ce monarque, nomma trois inquisiteurs 
pour les Pays-Bas ( 1 52^): le prévôt des chanoines réguliers 
d'Âspres, pour la Flandre ; le prévôt des écoliers de Mons, 
pour te Hainaut et les provinces voisines , et le doyen de 
S^ Pierre à Louvain pour le Brabant , la Hollande , la 
Zélande et la Frise. Ce dernier était un homme d'un ca- 
ractère dur, âpre théologien, prêtre impitoyable, tel enfin 
que Charles le voulait pour remplir à son gré cette charge 
dans les circonstances. 

L'empereur, craignant que les progrès que l'hérésie fai* 
sait tous les jours en Allemagne , ne s étendissent de plus 
en plus aux Pays-Bas, où les esprits en général y étaient 
très-disposés, crut devoir prendre des mesures plus: sévè- 
res. Il s'était borné aux peines pécuniaires ; mais comme 
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elles n'avaient pu arrêter le coors an mal ; qu'an contrai* 
re , il allait tonjonrs croissant , il pensa qn*il iallait veooo» 
rir i nn remède pins violent ; il prononça la peine de 
mort (1529). 

! Les sectateurs de Lnther , ayant profite des embarras 
de l'emperenr, ne gardaient plos de mesures* Us avaient 
ouvertement proclame leur doctrine. Une grande partie 
de l'Allemagne avait secoua le joug de Tëglise romaine. 
La messe était abolie dans plusieurs provinces. L'empe- 
renr, alarmé de ces succès eflrayans , se rendit à Angs- 
bonrg pour y assister en personne i la diète qui y était 
convoquée pour le 8 avril i53o« U y arriva le 8 juin. L'on- 
Yerture s*en fit le ao. Les protestons (a) y 
rent cette fameuse profession de foi, si connue sons 
nomination de confession 4t jiugsbouf^ j en dix -sept 
articles , composée par Mélancton , zélé disciple de Lu* 
tber, et demandèrent, ou plutôt exigèrent de pouvoir la 

suivre ouvertement. 

L'empereur, ayant tenté inutilement d'engager les 
protestans à se relâcber sur quelques articles, lança enfin 
un décret violent contre les Lutbériens, qui publièrent 
une apologie. On ne leur signifia pas moins le décret* 
Ceux-ci , voyant qu'on voulait les réduire par la foroe, 
déparèrent que leur conscience ne leur permettait pas 
d'obéir aux volontés de l'empereur, et ils se r e tir ère n t^ 
Charles fit alors publier l'arrêté de la diète , auquel on 

[a] Les protestans forent ainsi appelés , parce qa*ils aTaient fait ane 
protestation solennelle contre le décret lancé par la diète de Wom» en 
i5a4 contre Luther. Cette dénomination deyiai commone à tontes les 
sectes séparées de Téglise romaine 
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ajouta de nouvelles dispositioa» ^ toutes conçues dans les 
termes les plus forts, et il forma une ligue avec Ferdinand, 
son frère , et les princes catholiques. Les protestans , de 
leur côte, assemblés à Smalkalde, petite ville de la Fran- 
conie, formèrent une ligue opposée , qui prit le nom de 
cette ville. 

Charles , dont l'ambition croissait dans la même pro- 
portion que sa grandeur et sa puissa|ice , dit Robertson , 
avait formé le projet de rendre la couronne impériale hé- 
réditaire dans sa famille , en faisant élire son frère, Fer- 
dinand, roi des Romains. II y parvint en effet. Ferdinand 
fut élu à Cologne , malgré la protestation de l'électeur de 
Saxe et l'opposition des protestans , et couronné quelques 
jours après à Âix-Ia-Chapelle. 

L'empereur revint à Bruxelles dans le mois de janvier 
1 53 1, avec Marie, sa sœur, veuve de Louis , roi. de Hon- 
grie. Les états lui envoyèrent une députationpour le 
complimenter. Van der Goes, avocat général de Hollande, 
porta la parole en hollandais, et (ce qui est digne de 
remarque) l'empereur répondit en wallon (a), c'est-à-dire, 
en français du temps. 

Avant de partir pour son expédition contre les Turcs , 
Charles nomma' sa sœur Marie pour remplacer dans le 
gouvernement des Pays-Bas Marguerite, morte à Malines 
leay novembre i53o, après avoir gouverné ces provinces 
avec autant de modération que de sagesse pendant près 
de treize ans. Il lui donna un conseil privé , composé des 
seigneurs du pays^ auxquels il adjoignit quelques che va - 

(a) Regîst. Âert Van der Goes , p. i53. 
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lieni de la toit on d*or et quelcpies membres du conseil 
d*état. L'archevêque de Palerme en fut le président* 

Après avoir établi celte forme de gouvernement, il pu- 
blia un long édit, dont tous, les articles ( il en contenait 
quarante-quatre) tendaient à corriger les nombreux abus 
qui s'étaient introduits dans l'administration de la )ustioe 
par la négligence des magistrats et les malversations des 
subalternes. 11 y renouvela les condamnations portées con- 
tre les sectaires , et en ordonna la rigoureuse exécution. 

Cependant il fut forcé de tenir une conduite opposée 
«outre ceux d'Allemagne , quand il apprit que Soliman 
rassemblait des forces considérables pour venger laffiront 
que ses armes avaient reçu devant Vienne. Il se vit donc 
obligé par les circonstances de ménager et , pour ainsi 
dire, de caresser un parti qu'il aurait voulu abattre , et 
il conclut le 1 2 juillet 1 532, à Nuremberg, avec les protes- 
tans, un traité qui fut ratifié le a août à Ratisbonne, par 
lequel il leur accorda la liberté de conscience. Les proies- 
tans, par reconnaissance, lui accordèrent des secours con- 
sidérables , consistant en quatre-vingt mille hommes et 
trente mille -chevaux que l'électeur de Saxe conduisit en 
Hongrie* L'empereur, aidé de ces puissans renforts , se 
mita la tête de son armée, et força le redoutable Soliman à 
la retraite. 

Cest bien sans doute contre son inclination qu'il avait 
du &ire cette concession aux protestans d'Allemagne ; 
mais il n'en fut que plus sévère contre ceux des Pays-Bas , 
et Ion eut dit qu'il voulait se venger de la condescendance 
dont il avait été forcé d'user à l'égard des uns , par la ri- 
gueur qu il déployait contre les autres. Craignant donc 
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Les poursuites contre les hërëtiques étaient réservées aux 
archevêques, évéques, archidiacres, abbés, chapitres, 
officiant et inquisiteurs. 

Ceux qui auront été condamnés à la prison perpétuelle 
ou admtà à la rétractation , et qui depuis se seraient 
rendus coupables d'infraction aux édits , auraient excité 
des troubles ou des mouvemens séditieux , auront leurs 
biens Cbnfisqués> 

Tous ceux qui connaîtront un hérétique, seront obli- 
gés de le dénoncer aux inquisiteurs , aux évéques et aux 
curés. Celui qui le recèlerait , sera considéré et puni 
comme fauteur d'hérésie. 

Le dénonciateur aura la moitié des biens du prévenu 
qui aura été condamné, si ses biens n'excèdent pas k 
valeur de cent livres de Flandre ; s'ils passent cette somme, 
il aui'à la moitié de l'excédent. 

Celui qui donnera connaissance des conciliabules ou 
réunions secrètes , quand même il en aurait fait partie , 
jouira de l'impunité ; s'il n'y a pas pris part , il aura pour 
récompense la moitié ou la dixième partie des biens des 
coupables , selon le montant de ces biens. 

Les juges provinciaux devront connaître de tous ces 
délits par droit de suprématie , et les magistrats muni* 
cip^ux pourront exercer les poursuites par droit de pré- 
vention. Les biens seront conGsqués , déduction 'des 
frais. 

Ces juges ne pourront arbitrer ou mitiger les peines. 
S*i1s se le permettaient , ils seront destitués de leurs offices 
ou dignités , et déclarés inhabiles aux fonctions de la ma* 
gistrature et punis arbitrairement. 
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nemis de la religion et de l'état, perturbateurs du repos 
public, incapables de tester, inhabiles à aliéner. Lesparens 
étaient non -seulement exclus du droit de succéder aux 
biens des condamnés , mais même de les racheter. 

La peine de mort était prononcée contre les coupables. 
Les hommes étaient condamnés à ayoir la tête tranchée , 
les fenunesàêtre enterrées vives, les contumaces, à être, 
brûlés vifs , tous à avoir leurs biens confisqués* • 

Il est défendu de recevoir ou loger les sectaires , de 
leur fournir des vêtemens ou des alimens • sous peine 
d encourir les mêmes punitions <]ue les coupables. Il est 
enjoint de les dénoncer aux magistrats et aux inhibi- 
teurs. 

Les relaps étaient punis de la même peine de mort et 
de la confiscation des biens ; les suspects , comme ceux qui 
s'étaient rétractés , étaient inhabiles à exercer aucun em- 
ploi , office ou dignité ; les étrangers ne pouvaient être 
admis dans une ville sans un certificat du curé , et à ce 
défaut , ils étaient considérés comme suspects et traduits 
devant les tribunaux. 

n était recommandé aux avocats et aux juges de dé- 
ployer la plus grande énergie pour provoquer la puni- 
tion des crimes dont la connaissance appartenait aux 
tribunaux laïques ; sinon , ib seraient destitués et punis 
arbitrairement. 

Ils étaient obligés de prêter aide et assistance aux in- 
quisiteurs contre ceux qui seraient appelés en justice ou 
menés en prison. Les employés du fisc qui montreraient 
de la négligence , ou affecteraient de la dissimulation dans 
leurs opérations , seront livrés aux tribunaux* 



r 
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Les libraires devront jurer Tobservation de ces dis- 
positions. 

Il est défendu d'ouvrir des écoles publiques sans la 
permission des magistrats ou'du curé, sous peine d'une 
amende de douze carolus ; du double et du bannissement 
en cas de récidive. Les maîtres devront être de bonne ré- 
pntatioQ. Les livres destinés à la jeunesse devront avoir 
été soumis à Fexamen de T université de Louvaiu. 

Toutes ces dispositions sont irrévocables ; et afin 
qu'elles ne tombent pas en oubli ou en désuétude , la 
publication en sera renouvelée tous les trois mois. Le ma« 
gidtrat qui négligera cette formalité ^ paiera dix carolus 
an fisc ; le double pour. la seconde fois , et pour la troisième 
il encourra les peines prononcées contre les magistrats 
prévaricateurs. 

Cette longue ordonnance était véritablement un code 
des délits et des peines. On en attribua la rédaction à Yi* 
glius , chef et président du conseil privé (a). L'empereur 
en porta une autre sous la date du 39 juin de la même 
année , qui était comme le code €le procédure , traçant 
les formes et les règles que les magistrats devaient suivre 
dans l'instruction des procès. 

Les inquisiteurs et les commissaires devaient visiter les 
différentes provinces confiées à leur surveillance , aidés 
d'un secrétaire ou tabellion , aux dépens de la caisse pu- 
blique. Us étaient chargés de prendre soigneusement des 
informations, non-seulement sur les hérétiques reconnus , 
mais sur les individus suspects ou fauteurs d'hérésie ou 

{a) Cette ordonnance a été imprimée en entier avec plusieura autres 
k Gand, en iSSg , chez Van den Steen. 
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Tcceleura d'hérétiques. lis devaient consulter sur ce point 
les magistrats ou les hommes connus par leur piété ou 
leur probité. Les secrétaires étaient chargés de tenir note 
par écrit du résultat de ces informations dans un' ca« 
hier séparé. 

Les inquisiteurs devaient faire prêter serment aux té- 
moins et leur faire promettre de déclarer en conscience 
tout ce qu'ils savaient, et de répondre de. même à tout ce 
qui leur serait demandé. Ds étaient obligés de les avertir 
sérieusement qu'ils ne devaient écouter dans leurs d^>o- 
sitions ni les mouvemens de la haine ou de l'envie, ni 
de quelque autre passion. 

Celui qui aurait ainsi fait une fausse déposition par pas- 
sion , serait livré aux tribunaux. 

Celui qui ne voudrait déposer qu a condition que*son 
nom ne fût pas inséré dans le cahier des in£[»rmations , 
ne serait pas admis en témoignage. 

Les dépositions seront tenues secrètes. 

Tous ceux qui seront mandés devant les inquisiteurs, de 
quelque état ou condition qu'ils soient, seront tenus d^ob* 
tempérer à la sommation. 

Celui qui aura apporté de la mauvaise volonté, qui aura 
usé de détour ou de réticence dans sa déposition , sera ad- 
monété par les inquisiteurs. Si, après cet averUssement , 
il n'y met pas plus de franchise , il sera considéré comme 
fauteur d'hérésie et traduit en justice. Il pourra être puni 
d'une peine arbitraire. 

Les présidens, conseillers , juges, officiaux, magistrats, 
sont obligés de prêter aide et assistance aux inquisiteurs , 
tabellions et autres , et d'empêcher qu'on ne les insulte 
y. 17 
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ou qu'on ne les trouble dans l-ezercice de leurs fonctions ^ 
et de punir sëvèrement ceux qui oseraient se livrer à ces 
excès. Le magistrat qui aura négligé de Jes réprimer , sera 
puni comme fauteur. 

Ceux qui , d'après les dépositions ou autres preuves 
légales, seront convaincus d'hérésie , seront emprisonnés. 
Les ecclésiastiques seront envoyés dans la prison du con- 
seil provincial ou de lordlnaire* On devait instruire leurs 
procèssans bruit et sans formalité extérieure. Les magis- 
trats qui auront apporté de la négligence ou de la mau- 
vaise volonté à protéger les inquisiteurs dans l'exercice 
de leurs fonctions ou pour l'exécution de leurs jugemens» 
seront également punis comme fauteurs. 

Quand le procès sera suffisamment instruit , les inquisi- 
teurs requerront quelques membres duconseilsouveraln 
pour intervenir au jugement. 

Ceux du conseil provincial sont également obligés de 
prêter leur ministère aux inquisiteurs toutes les fois qu'ils 
en seront requis par ces derniers. 

Si l'un ou l'autre des conseillers le refuse , ou ne le fait 
qu'avec peine, les inquisiteurs le ^énonceront à la gouver- 
nante ou au conseil privé. 

La compétence est déterminée par l'ordonnance , c'est- 
à-dire, que les cas sont prévus où les juges laïques pourront 
instruire et juger lafTaire , ou devront la renvoyer au juge 
ecclésiastique , et ceux où l'individu doit être jugé sui- 
vant le droit commun ou les édits spéciaux , selon que 
d'après les Informations , il est reconnu coupable ou 
seulement suspect. Cest à l'inquisiteur à voir et à dé- 
cider si , d'après cet examen , U y a lieu à des poursuites 
ultérieures. 
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Il est ordouaé aux couseils provinciaux, sous peine d'en- 
courir rindignation de sa majesté , de n'apporter aucun 
empêchement aux inquisiteurs dans l'exercice de leurs 
fonctions ; et s'il survenait quelque difficulté entre les 
iiiq[iiisiteurs et les conseillers , on la portera à la connais- 
sance de la gouvernante. 

Il est paiement enjoint aux officiers judiciaires etépis- 
copauxdene troubler ni inquiéter les inquisiteurs , qui , 
le cas échéant , les menaceront des censures ecclésiastiques 
et réclameront la protection de la gouvernante, et celle-ci 
soutiendra les inquisiteurs , et prendra toutes les pré- 
cautions , afin qu'une si sainte opération n'éprouve aucun 
retard. 

De leur côté, les inquisiteurs ne troubleront pas les jnges 
dans leurs fonctions. 

Les inquisiteurs s'informeront de la conduite, des 
opinions religieuses et du savoir des curés. Ceux qui 
entretiendront publiquement des concubines , ou qui , 
par leur conduite scandaleuse , se montreront indignes 
de remplir leur ministère ; ceux qui , par leur ignorance , 
s*en montreront incapables , seront , sur le rapport des 
inquisiteurs , destitua deleurs places par les évéques et les 
officiaux, qui les remplaceront par d'antres plus propres 
a les remplir. 

On prendra garde dans ces cbangemens à ne pas porter 
atteinte aux droits de présentation et de collation. Si les 
évéques et les officiaux refusent de fsiire droit à la réquisi 
tion de Tlnquisiteur , celui-ci aura recours à l'autorité de 
la gouvernante. 

Les inquisiteurs étaient également chargés de prendre 
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des informations sur la réputation et la conduite des maî- 
tres d'ëcoles , sur les livres qu'ils mettent dans les mains 
des enfatts. S'ils trouvent quelcpie abus ou quelq[ue défaut 
qu'il importe de corriger , ils en préviendront ceux qui 
sont chargés de la surveillance de ces écoles , afin qu'ils 
fassent disparaître ces abus , ou , slls le croienit nécessaire, 
qu'ils renvoient le mattrè. 

Enfin, les inquisiteurs exerceront une surveillance 
particulière sur les livres , et empêcheront qu'on n'en 
imprime ou qu'on n'en distribue de condamnés* ou de 
suspects. Us prendront m:éme des renseignemens sur la 
conduite , les habitudes et les liaisons des imprimeurs et 
des libraires. 

Les inquisiteurs veilleront surtout avec le plus grand 
soin à ne pas rendre toutes ces opérations plus difficiles 
qu'elles ne le sont par elles-mêmes, en pressurant et en 
écorchant te peuple (a). Qu'ils bornent leur attention à 
ne remédier qu'aux maux qui ne pourraient subsister 
qu'au détrinietit de la religion et de l'état , et que tout 
le*" monde soit bien convaincu que ce n'est pas l'intérêt 
particulier que l'on cherche ici , mais le bien de la reli- 
gion , et que l'on n'a pour but que d'écartei'la contagion 
du sol des Aiys-Bas. 

L'empereur nomma grand inquisiteur Ruward Tapper 
d'Ënkuysen , et le pape le confirma par une bulle , en 
l'exhortant à remplir ponctuellement les fonctions de 



(a) Si ces mots dérogent un peu à la dignité de l'histoire, je croit 
qu'ils rendent exactement le sens de ^a loi. Burgundus traduit: ne emun- 
gant et degluhant populum. 
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son ministère. Cet homme , fanatique fougueux , déjà 
trop disposé par kii*m^me à outrer plutôt qu'à tempérer 
les mesures rigoureuses ordonnées par les édits , employa, 
pour fajre preuve de zèle , le fer et le feu , afin d'arracher 
le secret de tous ceux qui pouvaient paraître suspects. 
Oa ne parla pins que d'emprisonnemens, de tortures , de 
supplices. 

Les Belges ne virent dans le fond et la forme de toutes 
cesdispositioas qu'autant d'atteintes portées à leurs droits 
les plus plus sacrés. Les magistrats d'Angers, prévoyant 
que l'exécution de ces odieuses mesures allait entraîner 
la ruine totale de leur commerce, en chassant tous les 
marchands étrangers , députèrent à la gouvernante Jac* 
ques Masitts, pensionnaire 4e la viIle,ponr lui représenter 
que les étrangers , au seul nom à* inquisition , n'oseraient 
fmtrer dans le port ; que dé}à il ne se faisait phis d'affaires, 
que les manufactures étaient désertes, la circulation arrê- 
tée ; que les Flamands , accoutumés à un gouvernement 
fondé jsurleslois, ne pouvaient sovjSrirla domination espa- 
gnole; que lepeuple était réduit au désespoir; queles étran- 
gers,se voyant eux-mêmes exposés à ces persécutions sur les 
plus léffsn soupçons , svar les plus simples dénonciations , 
oesseraient toutes leurs communications avec un pays où 
ils ae p<»uncaient aborder qu'en s exposant aux plus grands 
dangers; que les négocians du pays seraient forcés de 
transporter leur commerce dans d'autres contrées. 

Le président Viglius fut chargé de faire la réponse (a) , 
dans laqueUe il n'apporta que des raisons vagues , qui ne 

(a) Viglius, Epiit. stl. , n*. \lifi , p. 348- 
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détruisaient pas les faits sur lesquels les représentations 
des Anversois étaient fondées. Il disait que Fétablissement 
de l'inquisition était nécessaire poiir le maintien et la 
défense de la religion ; qu'on avait tort de peindre ce tribu- 
nal sous des couleurs si noires ; que l'empereur n'ayait au- 
cunement l'intention de gêner le commerce ni de scruter 
la conscience des étrangers ; qu'il avait le droit de veiller 
ausalutdeses.sujetset de s'assurer des principes et de la 
conduite des étrangers qui venaient s établir dans son pays; 
qu'autrement , ce serait ouvrir la porte à l'erreur et fa- 
voriser l'hérésie , dont déjà les progrès n'étaient que trop 
rapides. 

Ce n'est , comme on voit , que par l'intention que Vi- 
glius voulait justifier l'empereur. Mais les mesures étaient- 
elles moins terribles? les faits étaient -ils moins réels? 
Aussi cette réponse n'eut d'autre effet que d'attirer la haine 
publique sur Viglius, qui déjà passait pour être l'auteur de 
l'édit. Il voulait soutenir son ouvrage, disait-on. Ce- 
pendant , si l'on en croit ses lettres (a) , il faisait tous ses. 
efforts pour modérer le zèle de l'empereur, qui , sans cesse 
obsédé par son confesseur , entouré de ses moines , se lais- 
sait entraîner par leurs conseils et leurs instigations. 
* «c II proteste qu'il a toujours été l'ennemi des remèdes 
)» violens ; qu'il a toujours fait son possible pour adoucir 
n les supplices et graduer les délits ; mais le conseil avait 
» été d'avis qu'il fallait sévir contre l'hérésie en général ; 
» qu'après tout, l'édit dont on faisait tant de bruit , n'était 
» que le renouvellement des anciennes ordonnances. Le 

{a) No. 148 sup. ,p. 34B, et no. 149 ) page 35i. 



HOITIÈME ÉlOQOE. 363 

» coup était porté. Ea bonne politique , un souverain ne 
» pouvait faire un pas rétrograde sans compromettre sou 
» autorités A la vérité , il eût été à souhaiter que l'em- 
» pereur eût consulté les villes avant la publication. 
» Maintenant, il n'y a plus d autreremède que d'enjoindre 
» aux inquisiteurs de se conduire avec prudence et mo- 
n dération. » 

C'est ce que la reine Marie tâcha de faire. Lesremon. 
trances du magistrat d'Anvers lui paraissaient d'une 
nature si grave , qu'elle prit le parti de se rendre à Augs- 
bourg pour engager.ellë-même l'empereur ire venir à des 
sentimens plus modérés. EUe lui remontra avec tant de 
force et dfe raison les fùneste^conséquence»4{u'»itraine- 
rait l'exécution littérale des placards, qu'elle lé détermina 
( mais ce ne fut pas sans peine ) à y apporter quelques 
adoucissemens , du moins à. l'égard des négocians étran- 
gers. L'inquisition ne fut pas abolie , quoique Metereu le 
dise ; mais les noms âHnquisition etdlinquisiteurs furent 
supprimés , et Ton y substitua celui de juges ecclésias- 
tiques. Dans le vrai., ce n'était qu'un changement , non 
encore dans la forme , mais seulement dans les mots , puis 
que l'édit subsistait dans toute son étendue pour le fond. 
Mais (et c'était un point essentiel ) on prononça des peines 
contrie les calomniateurs. Cétait du moins le moyen d'ar- 
rêter le débordement des fausses dénonciations et la 
multiplication des procédures injustes. 

Les Belges furent si touchés des démarches et des efforts 
de cette bonne princesse , qu'ils ne refusèrent aucune des 
demandes quelle leur fit au nom de l'empereur. Les Es- 
pagnols , au contraire , furent si mécontensde sa conduite. 
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iqu'ils en adressèrent des plaintes à lempereur , en la signa- 
lant comme hérétique elle*méme. 

Cependant les rigueurs , les exécutions , les supplices 
continuaient toujours. Meteren (a) dit que cinquante mille 
hommes ont péri sous le règne de Gharks-Quint par la 
main du bourreau pour causede religion.Grotius en p(»*te 
le nombre à cent mille (&)• 

4 

' ■ ' I ' I H'I I III ■ ■ I ■ ■ I II I ■■■ Il II M 

La' guerre reoommeiMe : elle eflt terminée par le traité de Crépy en 
LaoQOtt. — Mort de François I*'. — Bataille de Muhlberg. — Mau- 
rice, électeur de Saxe, se ligue avec Henri II , contre Chàrles-Quint. 
' — Revers de l'empereur. 

L'empereur, bravant toutes les lois de Thonneur et de 
la probité , avait donné le Milanais à son (Ils Philippe II. 
François P'. , indigné d'être le jouet de l'odieuse politi- 
que de son rival , qui. avait éludé sans ménagement , 
qui avait nié sans pudeur les promesses solennelles qu'il 
lui avait faites , était presque décidé à rompre la trêve de 
Nice , pour en tirer une vengeance éclatante. Un nou- 
veau sujet de plainte lui en fournit l'occasion. Le marquis 
de Guasto , gouverneur du Milanais, pour l'empereur, 
avait fait assassiner deux ambassadeurs que le roi envoyait, 
Vun , à la Porte , l*autre , à Venise. Le roi tftcha d'inté- 



(a) Liv. I ,p. lo. V 
(&) Annales , Kb. \ , p. la. 



fl€ITiàll£ EPOQQE. i65 

reiser TEorope â sa juste Teogeance. Les dëmentit , les 
défis , les injures le^ plus ridicules et les plus grossières se 
renouTelèrent , et la guerre se ralluma et se continua pen* 
dant les deux années i54a «t i543 : elle s^étendit dans la 
Flandre , le Brabant , le Piémont , la Picardie , et le 
Luxeqabourg : ce duché iut con<iuis a la France par le duc 
dOrléans. 

Le traité de Crépy en Laonois , conclu en 1 544 • ter- 
mina cette guerre. Le roi y renonça ( art. !)C| ) à ses préten- 
tions sar le duché de Gueldre et le comté de Zutphen , et 
rempiyrettr (art. a6) à ses droits sur le comté de Bourgo« 
gne. Ils arrêtèrent que lempereur donnerait en mariage 
au duc d'Orléans y second fils du roi , ou la fille aînée de 
l'empereur , avec les Pays-Bas et la Bourgogne 9 àovït oe^ 
pendant le duc d'Orléans ne jouirait iju après la mort de 
Tempérer 9 ou la seconde fille du roi Ferdinand^ son 
frère 9 ^vec le Milanais ; et (art* ^4 ) V^ 9 dans le cas où la 
fille de l'empereur mourrait sans enfans ^ sa dot retourne- 
rait à l'empereur ou à. ses héritiers, et que les cluMs se- 
raient remises dans l'état où elles étaient avant la guerre, 
c'est-à-dire , que le roi et l'empereur conserveraient leurs 
anciennes prétentions, l'un, sur le Milanais, et l'autre , 
sur la Bourgogne. La mort du jeune duc d'Orléans décon- 
certa toutes ces mesures. 

Chartes-Quint continuait à employer toutes ses ruses 
politiques pour assouvir son ambition , en opprimant 
l'Europe* François P'. , que ses fautes et ses malheurs 
avalentrendu plus circonspect , faisait tous ses efforts pour 
sauver l'Europe , enababsant son rival. Il rétablissait ses 
finances,, augmentait ses troupes , remplissait ses maga- 
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sins et ses arsenaux : il négociait avec le pape et lesprotes' 
tans , avec Venise et Soliman , avec l'Angleterre et le Da- 
nemarck. Sa mort dissipa les craintes que ses grands pro- 
jets et ses grandes mesures avaient inspirées à Tempereur. 
Charles , délivré d*un rival qui était devenu plus i^edouta- 
ble depuis qu'il était devenu plus sage , tourna toute son 
attention à exécuter ses desseins contre les protestans 
d'Allemague , qu'il dé&t à la fameuse bataille de Muhl- 
berg , ^où il fit prisonnier Jean - Frédéric , électerfr de 
Saxe , qui fut conduit à Bruxelles. Les troupes belges , 
commandées par Maximilien d'Egmourt , comte de Buren, 
se signalèrent pendant cette guerre. 

Les insultes , les exactions et les contributions arbitrai- 
res dont l'empereur accabla le corps germaiiSqiie et la 
ligue protestante, inspirèrent un mécontentement géné- 
ral, qui annonçait une révolution^ L'îndéceiice révoltante 
avec laquelle il traînait de ville en ville les principaux 
princes d'Allemagne , qu'il tenait dans ses fers , avait ex- 
cité l'indignation de tous les princes de l'empire, qui 
croyaient que les insultes feites aux membres retombaient 
sur tout le corps. Maurice , électeur de Saxe , le plus puis- 
sant et le plus rusé des princes d'Allemagne , méditait le 
projet , sinon d'abattre , du moins àe contrebalancer l'é- 
norme puissance de Charles -Quint, Il forma secrètement 
une ligue avec Henri II, successeur de François I**", qui, 
avec les mêmes sentimens que son père contre l'ambitieux 
Charles-Quint , avait le même intérêt et le même désir 
d'arrêter ce torrent dévastateur. 

Dès que Maurice eut fait tous les préparatifs pour frap- 
per le coup qu'il méditait , il leva le masque , sous lequel 
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îl avait adroitement caché ses projets. Il publia un mani- 
feste , dans lequel il exposait les motifs de sa conduite , 
dont les principaux étaient , disait-il , raffermissement de 
la religion protestante , le maintien de la constitution et 
de la liberté germanique et la délivrance des princes pri- 
sonniers. Ce manifeste fut immédiatement suivi d unesem- 
blable déclaration de Henri II , dans laquelle ce monar- 
que , qui y prenait le titre de protecteur des libertés de 
C Allemagne et de ses princes prisonniers , y alléguait les 
mêmes motifs de ses démarches , que Télecteur de Saxe. 
Les villes de Metz , de Toul et de Verdun , appelées 
les Trois-Évéchés , qui dépendaient de l'empereur , tom- 
bent au pouvoir de Henri «qui marchait pour faire sa jonc-* 
tien avec les princes allemands. L'empereur, forcé de fuir, 
cherche une retraite dans les rochers des Alpes ; mais le' 
roi , obligé de repasser en France , à cause des ravages 
que la reine de Hongrie faisait sur les frontièi*e8 de la Pi- 
cardie , fut tout-à-coup abandonné de ses alliés. L'empe- 
' renr 9 profitant de la dissolution de la ligue et de l'embarras 
du roi, rassembla toutes ses forces pour reprendre lesTrois^ 
Évéchés. Il vint assiéger Metz sur la fin d'octobre i55a 
avec une armée de soixante mille hommes. La sage pré- 
voyance , les mesures vigoureuses et la défense héroïque 
de François de Lorraine , duc de Guise , qui s'était chargé 
de défendre cette place, forcèrent l'empereur de lever pré- 
cipitamment le siège , après un terme de soixante-cinq 
jours , pendant lequel les maladies lui avaient emporté 
la moitié de son armée : il se vengea de ce revers par une 
plaisanterie. Je m aperçois , dit- il , que la fortune res^ 
semble aux autres femmes : elle abandonne les vieillards 
pour accorder sesfaueurs aux jeunes gens . 
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Guerre entre la France et l'empereur dans les Pays-Bas. Siège et prise 
de Térouanne. Prise d'Hesdin. —Prise de Marienbourg, de Bouyî- 
gnies, de Dînant, de Bincbe. — Deyattatioii du Cambrésis et de TAr- 
tpié*. BaUîUe de^ RentL —Fondation de Charlemoat et de Philippe- 
ville. — Combat nayal. 



L'sMFBREUR, qul brûlait de venger lafiroiit qu'il avait 
reçu devant Metz ^ ouvrit la campagne dès le commence- 
ment du printemps ( 1 553) par le siège de Térouanne , une 
des plus anciennes villes de la Belgique, dans TÂrtois, sur 
la Lys , au pays des anciens Morins , dont elle portait le 
xK>m (a). C'était le boulevard des Flamands contre la 
France. l»es habitans de cette ville , entièrement dévoués 
aux Français , avaient , depuis plusieurs années , exercé 
daâreux brigandages dans la Flandre. Les fortifications 
étaient dans un très-mauvais état. Le roi Henri , à qui ses 
succès avaient inspiré une aveugle confiance , n'y avait 
laissé qu'une faible garnison , qu'il se contenta de renfor- 
cer, en y. envoyant une troupe de jeunes seigneurs , plus 
faits aux manières des cours qu'aux fatigues des camps et 
au maniement des armes. Le roi avait confié la défease de 
la place au seigneur de La Marck , duc de Bouillon ^ et au 
seigneur d'Erse, vieil officier, qui partagèrent le comman- 
dement avec le jeune Montmorency, fils aine du connéta- 

[a) Cwitai Morinorum. 
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ble. L'armée de Peinpereur,desthiée à former lesiëgedeTë* 
roaanne , était à peu près de qnarante mille hommes, ras- 
semblés dans les environs de Mons. L'empereur, qui était 
alorrincommodé,se rendit dans cette ville, pour faire la re- 
vue de l'armée, et il en donna le commandement à Adrien 
de Croy, seigneur duRŒuht,qui,à son arrivée sous les murs 
deTérouanne , commença à faire battre les fortications et 
les retranchemens par une formidable artillerie. L'empe- 
reur,pour le renforcer, envoya Ponce de Lalain , seigneur 
de Bugnicourt , avec des troupes fraîches . Le siège com- 
mença le 1 3 d'avril , et la ville fut vivement battue de 
deux côtés. Le duc de Vendôme, pour forcer les impériaux 
k lever le siège , arrivé à la tête d'une puissante armée 
sur les firontières de la Flandre, menaça de faire une inva- 
sion dans cette province. Mais Lalain n'en poursuivit pas 
moins vigoureusemement le siège , et ayant fait une large 
brèche aux remparts , il ordonna l'assaut. Les Belges es- 
caladèrent les murs avec ^un courage qui tenait de la fu- 
reur : les assiégés leur opposèrent la plus ferme résistance : 
un grand nombre de braves tombèrent également des deux 
côtés , et le seigneur d'Esse fut tué dans cette terrible at- 
taque. Montmorency, qui le remplaça, rétablit lé com- 
bat, qui duradliL heures avec un égal acharnement. Les as- 
siégeans sonnent le retraite (c'était sans doute un stra- 
tagème) ; et en feignant de se retirer, ils vont , avant que 
les Français eussent le temps de s'en apercevoir ni même 
de s'en douter, placer une batterie à un autre endroit des 
remparts et y donnent un second assaut. Les Français , 
après avoir fait une vive résistance et essuyé une grande 
perte, sentant enfin qu'ils ne pourraient soutenir une dou- 
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ble attaque , arboi*èrent le drapeau blanc sur une desbrè' 
cbes. Les députes qu'ils envoyèrent pour traiter des con- 
ditions de la reddition de ]a place , n en obtinrent qu'une 
de toutes celles qu'ils proposèrent ; c'est que les babitans 
auraient la vie sauve. Les assiégeans qui combattaient sur 
la seconde brèche, ignoraient que les autres étaient maîtres 
d'une partie de la ville , et ils continuaient l'assaut avec 
tant d'acharnement , que les Français furent enfin forcés 
de rendre les armes. La garnison fut passée au fil de l'épée, 
et la ville livrée au pillage.Ge fut le i o août qu arriva cette 
funeste catastrophe. Montmorency y fut fait prisonnier 
avec quelques officiers de distinction. L'empereur fît dé- 
truire les fortifications et raser la ville , dont il ne resta 
que le nom et la place , et il dispersa tous les babitans dans 
les villes voisines (a). 

Charles-Quint, ne voulant pas laisser échapper le mo- 
ment favorable où la prise et la ruine de Térouanne avaient 
porté la terreur chez les Français , confia le comman- 
dement de ses armées à Emanuel- Philibert, duc de 
Savoie. Ce n'est pas que Lalain , qui avait si bien conduit 
le siège de Térouanne, eût mérité d'en être dépouillé; 
mais l'empereur, en le lui retirant , suivit plutôt les règles 
de la politique, qu'il n écouta le sentiment de la reconnais- 
sance : il ne conféra cette charge au duc de Savoie qu'à 

(a) La date de la triste catastrophe de cette ville est consignée dans ce 
chronographe DeLetI Morlnl, Son éyéché , qui était un des plus an- 
ciens de la cbrétienté , puisque son premier évêque S^ Antimonde, en- 
voyé par St Rémi pour convertir les Morins, occupait ce siège dés Tan 
5oo, fut divise' , en lôSg, en trois diocèses , qui sont ceux de Boulogne, 
de S* Omer et d'Ypres. 
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cause de la splendeur de sa maison . et II crut qoe llion- 
nenr de FEmpire exigeait que ses armées eussent k leur 
tête un prince souverain plutôt qu'un simple seigneur. Le 
brave Ijalain , plus attaché â Thonneur de son mattre qu*i 
celui de sa place , la céda généreusement au duc. L'armée 
impériale , ayant à sa tête son nouveau chef , vint investir 
Hesdin sur la Gauche, en Artois. Cette ville, qui fut prise 
d'assaut le a8 juillet^ subit le sort de Térouanne ; mais 
elle fut rebâtie l'année suivante, avec un fort , à une lieue 
de la situation du vieux Hesdin. 

L'empereur venait de marier Philippe , son fik , à Marie, 
reine d'Angleterre. Ce mariage avait inspiré de justes alar- 
mes au roi de France , qui sentait combien une si grande 
aUiance pouvait accroître les forces et Tinfluence de son 
ennemi , dont les Anglais seraient forcés de servir les pro- 
jets ambitieux ; et les suites qu'il craignait d'une alliance 
qui dédommageait l'empereur des pertes qu'il avait récem- 
ment essuyées en Allemagne , le déterminèrent à repren* 
dre les hostilités. Ce n'est pas qu'il prétendit ni même qu'il 
espérâtde réduire l'empereur par la force des armes ; mais 
il voulait profiter du moment où Charles , réduit â ses 
propres forces , de vait être mieux disposé à entendre des 
propositions raisonnables de paix, avant que Marie eut 
eu le temps^ de lui envoyer des secours , qui , en le rendant 
plus puissant , l'auraient rendu plus audacieux pour com- 
battre et plus intraitable pour négocier. Henri fit donc 
tous ses efforts pour réunir en diligence sur les fron- 
tières des Pays-Bas , une armée formidable , dont une par- 
tie se dirigea spr lé Hainaut et le pays de Liège, et une 
autre sur les Ardennes. La campagne s'ouvrit par lésine 
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de Marienbourg^. Cette ville situëe dans l'entre-Sambre- 
et-Meuse, à six lieues de Rocroi, et àdeux de Philipperille, 
nëtait qu'un village, appartenant à l'évéque de Liège, 
Marie, reine de Hongrie, sœur de Charles- Quint, gou- 
vernante des Pays-Bas, cfaarmëe de l'agréable situation de 
cet endroit , avait engagé Tévéque de Liège à le lui cé- 
der pour la baronnie de Herstal. Il accepta cette offire ; 
et la reine, ayant fait entourer ce village de murailles en 
154^9 en avait fait une ville , à laquelle elle donna son 
nom. Elle était si bien fortifiée, qu'elle passait pour im- 
prenable ; mais n*étant défendue que par une faible gar- 
nison, elle se rendit le 26 juin 1554) au bout de six jours, 
sans qu'on ei\t tiré un coup de canon. Les Français pillè- 
rent la ville et brillèrent le palais de lareine de Hongrie. 

Le corps , qui s'était avancé dans les Ardennes sous la 
conduite du comte de Nevers , attaqua le château d'Or- 
chimont près de la Semoi , situé sur une hauteur environ- 
née de gorges ou plutôt de précipices. Ce château, dans les 
temps anciens , était entoui'ë de murs , dont on trouve 
encore les vestiges. Le duc l'ayant emporté , se dirigea sur 
les villages de Gédinne et de Villerzies, ou l'on avait placé 
des garnisons, qui s'enfuirent à l'approche du vainqueur. 

Le roi de France , informé de ces heureux succès, vint 
dans les Pays-Bas pour se mettre à la tête de son armée, et 
es deux corps s'étant réunis le 3o juin , dirigèrent leur 
marche sur la Meuse. Le duc de Nevers attaqua et em- 
porta la petite ville de Bouvigné le 8 juillet, à trois 
heures après-midi. Les Français firent un afireux carnage 
des malheureux habitans , dont une partie périt dans la 
Meuse; et ceux qui avaient gagné l'autre bord, ayant été 
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pris pftr les troupes du duc de Nevers , furent , par le droit 
de la guerre , condamnés à être pendus , parce qu'au lieu 
d'ouvrir leurs portes , ils avaient témërairement attendu 
Tattaque. Ce siège est mémorable par un trait extraordi- 
naire de dévouement et de désespoir. Les braves qui dé- 
fendaient Bouvignp s, s'étaient jetés dans la tour du fort 
de Crevecœur (a). Trois jeunes dames , remarquables par 
leur rang et par leur beauté, voulant partager les dangers 
et le sort de leurs époux , qui étaient des chevaliers les 
plus distingués du pays, les suivirent dans le fort où elles 
enflammèrent par leur présence et par leur exemple le 
courage des assiégés. Le d^'sir de venger la mort de leurs 
maris, tués sous leurs yeux , ne fit que ranimer leurs for* 
ces. Mais les braves dont elles avaient secondé et soutenu 
la valeur par tous leurs efforts, étaient presque tous tom* 
bés aux côtés de ces héroïnes ; et comme elles crurent 
s'apercevoir que les ennemis voulaient les avoir en vie , 
craignant de devenir les victimes de leur brutalité , elles 
ne prirent conseil que de leur honneur et de leur déses- 
poir : elles montèrent au sommet de la tour, d'où, se tenant 
étroitement embrassées , elles se précipitèrent dans les 
flots de la Meuse ,à la vue des assiégés, frappés de terreur 
et d admiration {b). 

Le sac de Bouvîgnes avait été terrible : la plupart des 
bourgeois avaient été massacrés. Ceux qui avaient échappé 

(a) Cestane espèce de tonr fort élevée, que ceux de Bourignes, à Vocr 
casion d'une victoire qu*iU remportèrent en iSao sur les Dinantais, 
avaient construite sur le bord de la Meuse, et à laquelle, pour piquer 
et insulter les Dinantais, ils donnèrent le nom de Crevecceur. 

(h) Je n'oserais assurer que cet événement soit bien exact dans Umtes 
V. 18 
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^ la foreur de rennemi, s'étaient retirés à Dinantet dans 
les villages circon voisins du pays de Liège. L'empereur, 
pour les engager à revenir, leur accorda plusieurs privilè- 
ges , comme franchise et exemption de tous tonlieux , 
grâce et quittance de toutes aides , maltâtes , gabelles et 
autres impôts pour un temps limité , et il leur en avait fait 
expédier l'octroi. Gependantla ville ne put de long- temps 
se relever et se repeupler. Les fugitifs y revinrent à la vé- 
rité en assez grand nombre , et déjà ils avaient commencé 
à y rebâtir ; mais cette mailhcui^euse ville ayant perdu tou- 
tes ses ressources , n'offrait presque plus de moyen d'exis- 
tence pour les habi tans (a) . Ils furent donc forcés de V aban- 
donner de nouveau l'un après Tautre , tellement qu'elle 
était devenue presque déserte. Ceux qui restèrent étaient 



ses circonstances. Il n'est , du moins, atteste' par aucun document histo- 
rique ; iln'est fondé que sur la tradition} mais il est certain que cette tra- 
dition est appuyée sur un fond vrai ; car on- voit dans un registre aux 
rentes , appartenant au cure' de Bouvignes , qu'une messe a e'té fondée 
pour trois femmes qui ont pe'ri dans ce siège. On y voit un muids pour 
Vobit des trois JîUes de Crevecœur. Dans uq autre registre aux recet- 
tes de la cure de Bouvignes , dépose aux archives de la paroisse , on voit 
à la page 191, qu*on doit au marguillier deux setiers pour V annwei^saire 
des trois filles tuées au fort de Cret^ecœur; et à la page a3i, qu'on doit 
un muids d'e'peautre au pasteur êeuipour Canniversaire des filles tuées 
au fort de Cret^ecœur. Le fait est donc constant ; mais quel est le genre 
de mort 7 quelles sont les circonstances du fait? Cestjce que Ton ignore. 
Elles ont pu être dénature'es en passant de bouche en bouche , et l'a- 
mour du merveilleux a pu les défigurer et les embellir. Cet anniver- 
saire se paie et se chante encore aujourd'hui. 

(a) Mémoire présenté à la ville de Bouvignes par les jurés. Archi- 
ves de Dînant , liasse a5. 
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forces pour vivre de se livrer aux plus rudes travaux de la 
campagne, comme au sart, aux défricbemens. Maislear, 
principal commerce fut entièrement anéanti. Avant le 
funeste événement qui lavait ruinée , cette petite ville 
florissait par ses manufactures de chaudrons et autres us* 
tensilesde cuivre. On y comptait deux cents maîtres bat- 
teurs qui donnaient du travail à deux fqis autant de më 
nages , qui , après le sac , durent en grande partie aban- 
donner leur terre natale , où , littéralement parlant ^ ils 
n'avaient plus ni feu ni lieu. La viUe de Dînant ^ lancieniie 
rivale de Bouvignes , se peupla et 8*epvii:hit dans la suite 
à ses dépens , en attirant tout son commerce. 

Le duc de Nevers , croyant que Tépouvante qu'avait 
inspirée aux habitans de Dînant la triste catastrophe de 
Bouvignes, les engagerait à se rendre , leur 6t demander 
par un héraut, si , dans cetfe gufsrre , ils ]i^oulaient garder 
la neutralité (leur attfsiçhement prononcé à lempereur 
était connu ) , et il en reçut pour réponse un ipot qui ins- 
pire l'horreur : ils répondirent qiie si on leur apportait 
le cœud^ ou le foie du roi de France ou du duc de Nevers « 
ils le feraient volontiers rôtir pour en faire un bon déjeû- 
ner. Us Ile se contentèrent paç de Tinsulte faite à l'envoyé ; 
ils joignirent la violence à l'outrage. Le duc de Nevers, 
indigné du traitement fait à son député , ne pensa qu'à en 
tirer une vengeance éclatante. Il résolut donc de former 
lesiégedeDinant , et à cet effet, il fit avancer contre la 
ville quinze canons d'un cAté , et quinze de Tautre. La 
citadelle ayant été battue sans interruption pendant deux 
jours, offrit une large brèche, et les assiégés, après avoir 
opposé une vive résistance, voyant cependant qu'ils étaien 
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sans moyens de dëfense , sans espoir de secours , consenti- 
rent à se rendre , ne demandant que la conservation de 
leurs yies et de leurs propriétés. Cette condition fut ac- 
cordée ; mais le soldat, violant la foi du traité , mit la ville 
au pillage ; les églises mêmes, où les femmes s'étaient ^éfu* 
giées «vec leurs enfans, ne furent pas épargnées; et tous 
les mallieureux^qui y avaient cherché un asile , en forent 
impitoyablement arrachés , pour être traînés à la suite du 
vainqueur. 

L'empereur voyant que le roi de Finance , devenu 
maître de la Meuse, pouvait aisément s'emparer des forts 
et des châteaux situés sur lesbords de ce fleuve , rassem- 
bla des forces considérables à Namur, et en confia le com- 
mandement au duc de Savoie. 

Le roi , de son côté , informé de cette disposition de 
l'empereur, partit de Dinant le i3 juillet, traversa la 
Meuse, et après avoir passé la Sambre , vint camper à 
deux lieues de Namur ; mais voyant que l'empereur re - 
cevait tous les jours de nouveaux renforts dans cette 
ville, il crut qu'il serait impi^udent d'en rester à une si 
petite distance , et il vint camper devant Marimdnt, châ- 
teau magnifique sur la Haine, à quatre lieues de Mons, 
bâti en i548, par la reine de Hongrie , qui en faisait ses 
délices : le roi ordonna qu'on le réduisît en cendres. 
Cette triste expédition était, comme l'atteste l'inscription 
que le roi fit mettre sur les ruines du château (a), un acte 
de représailles de ce que la reine avait fait brûler deux 

(a) Souviens-toi de Folemhrajr , reine insensée 
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ans auparavant la maison royale de Folembray , en Picar- 
die^ bâtie par François h'. 

Le roi se porta de Marimont snr Binche, qni n en est 
éloignée que d'une lieue. Cette ville, qni était très^mal 
fortifiée, fut obligée, après une légire attaque, de se ren- 
dre à la discrétion du vainqueur. La garnison et le peuple 
qui s'était imprudemment joint â elle,furent désarmés : les 
officiers et les principaux babitans, qni y furent pris, 
n obtinrent leur délivrance qu'au moyen d'une forte ran* 
çoB. La ville fut livrée au piUage et aux flammfis.avec le 
beau palais que la reine Marie y avait fait bftiir. Cette 
troupe d'incendiaires , poursuivant le cours de ses bri^ 
gandages, laissa des traces de ses fiirenrs sur toute la route 
qni conduit de Bincbe à Maubeuge et à Bavai, et. après 
avoir mis le feu à ces deux villes , eUe vint se poster entre 
Valenciennes et le Qnesnoi. Mais les vivres commençaient 
à lui manquer , et le roi , informé que les troupes impé- 
riales arrivaient de toutes paris , prit le parti de rentrer 
en France , et étant arrivé sur la fin de juillet à Cre- 
vecœur, dans le Gamlx^sis, sur l'Escaut, il s'y arrêta 
pour rétablir son armée. Celle de l'empereur, toujours 
marcbant sur les traces de délie du roi., vint camper éga- 
lement sur l'Elscaut, dans les environs de Cambrai. 
Cette position lui était d'autant plus favorable , qu'elle 
pouvait tirer de cette ville les vivres et les denrées néces- 
saires à sa subsistance et à son entretien. Le roi, craignant 
la supériorité des forces de l'empereur, se tint constam- 
ment dans son camp^ parce qu'il sentait le danger auquel 
il serait exposé, s'il osait se hasarder en plaine con- 
tre des forces supérieures. Ce ne fut que le 2 du moi- 
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(Vaoût qu'il abandonna sa position ponr diri|;er sa route 
sur Bapaume , et il suivit sur cette route le plan de dé- 
vastation etd*inceddie qu'il avait si cruellement exécuté 
dans lé Hainaut : ses trotipes brûlèrent toutes les places 
ouvertes de la partie de l'Artois qu'elles dârent traverser, 
et pillèrent le pays avec une cruauté et une licence qu'on 
attrait plu« aîàément pardannées à une horde de brigands, 
qu'aune troupe de soldats disciplinés. Cependant Henri, 
qui croyait que $ pour son honneur, il devait faire une 
conquête qui répondit à la grandeur de ses ptojet3 et de 
ses préparatifs^ investit Rexxti, petite ville située sur les 
confins de l'Artois et du Boulonnais , importante par sa 
position , tant pour les Français y parce qu'elle leur assu- 
rait l'Artois ; que pour les Impériaux , parce qu'elle leur 
ouvrait le Boulonnais. La ville , aussi bien fortifiée que 
bien défendue, ne put néanmoins faire une longue résis- 
tance aux attaques impétueuses d'une nombreuse armée. 
L'empereur^ attaqué dans ce moment d'un violent accès 
de goutte , qui ne lui permettait pas de supporter le mou- 
vement de la litière, se mit cependant à la tête de son ar- 
mée, considérablement grossie par les renforts qu'elle ve- 
nait de recevoir. Il cherchait tous les moyens d'éviter le 
combat^ et il espérait qu'il pourrait. parvenir à délivrer 
la ville (c'était tout ce qu'il Voulait), sans s exposer au dan- 
ger d'une action générale* Mais la dispute d'un poste dont 
les deux partis voulaient s'emparer, engagea le i3 août 
un combat opiniâtre , dans lequel les Impériaux furent 
repoussés; Les t'rançais n'en furent pas moins forcés de 
kver le siège. La perte réunie des Français et des Impériaux 
fut évaluée à dix-sept cents hommes.Les deux partis s'attrî* 
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huèrent la irîctoire,et rempei*ear, qui dti moins atait rem* 
pli son but principal , s avança dans la Picardie , où ses 
troupes mirent tout à feu et à «ang , pour se venger des 
ravages que les Français avaient exerces dans le Haiaaut et 
dans l'Artois .G^est à quoi aboutit cette affreuse campagne ; 
et cette manière honteuse et barbare de faire la guerre ne 
fut pas plus avantageuse au roi qu à l'empereur. 

Le roî jeta de fortes garnisons à Marienbourg et i 
Mézièl*es , et pouvut ces deux places de vivres abondans» 
parce qu'il prévoyait que ce serait sur ce point que l'empe- 
reur porterait ses forces. Charles , craignant que Henri , 
maître de Marienbourg , ne fit des incursions dans le 
Hainaut et le comté de Namur, fit bâtir deux villes pour 
prote'ger ces deux provinces, Gharlemont et Philippe ville; 
Gharlemont , qui est plutdt une citadelle qu'une ville, 
situé sur le sommet d'une montagne escarpée , contre Gi- 
vet , et qui tire son nom de son fondateur et de sa situa- 
tion (a) , à trois lieues de Philippeville et sept de Namur; 
Philippeville, k laquelle il donna le nom de son fils, située 
à l'endroit où était le village de Gorbigni, entre Sambre 
et Meuse, dans le comté d^Agimont, à Cinqlieues de Mau- 
beage et sept de Namur. 

Ces deux villes furent bâties, pour ainsi dire, sous le 
canon des Français, et ce ne fut que quand ils eurent vu ' 
que leurs efforts étaient inutiles pour empêcher les travaux, 
qu'ils se retirèrent en France. Mais les Belges éprouvèrent 
au mois d'août un échec sur mer. Une flotte française , 
composée de vingt-six vaisseaux de guerre, sortie du port 

(a) Carolimonsy montagne de Charles. 
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de Dieppe, rencontra vingt-quatre vaisseaux belges, char- 
gés de marchandises , qui retournaient dans leur pays , 
et les attaqua. Les Belges se défendirent vaillamment; 
mais , quand ils eurent vu le moment où ils allaient suc- 
comber, ils prii*ent une terrible résolution, qui ne put 
leur être suggérée que par le désespoir : ils attachèrent 
tous leurs vaisseaux les uns aux autres avec des espèces 
de grappins« Les Français , ne pouvant pénétrer, ni devi- 
ner, ni supposer même Tintention des Belges , ni le but 
de leurs manœuvres , ne s'étaient pas i^etirés. Les Belges 
mettent à l'instant le feu au magasin à poudre^ eties Fran- 
çais, comme les Belges, hommes et vaisseaux, furent en- 
veloppés et emportés dans cette épouvantable explosion. 
Il n'échappa des deux cAtés qu'un très-petit nombre de 
vaisseaux. Ceux des Belges qui n'étaient pas assez ferme- 
ment accrochés ^ échappèrent à la destruction commune, 
et se retirèrent en Hollande dans le plus grand délabre- 
ment. Le vaisseau amiral des Français , comme celui des 
Belges, périt avec tous les officiers qui s'y trouvaient. Les 
vaisseaux français , qui échappèrent à la destruction, con- 
duisirent à Dieppe les débris de cinq vaisseaux belges , 
brûlés et vides , qu'ils étalèrent comme des marques de 
leur triomphe. 
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Abdication de Charles-Quint; son départ pour l'Espagne. 

Cbakles n'avait plus qu'un désir, et c'était ce qui pou- 
vait couronner sa gloire en réparant ses torts : il voulait 
pacifier l'Europe , après l'avoir troublée pendant tout le 
cours de son règne , et c'est ce qu'il entreprit avant de réa- 
liser son projet d'abdication. 

Il avait nommé , de concert avec le roi Henri II , des 
commissaires pour traiter d'un échange de prisonniers. 
Les conférences se tinrent i ce sujet à l'abbaye de Yau- 
cel les près deCambrai , et Ton y traita d'un plus grand 
intérêt : on proposa de conclure une trêve de cinq ans. 

Ce fut pendant ces négociations qu'il exécuta le projet 
qu'il avait conçu , de renoncer aux monde et aux gran- 
deurs. Il avait déjà cédé les royaumes de Naples et de Si- 
cile à Philippe » son fils , et il lui remit les provinces bel - 
giques et la Franche-Comté dans une assemblée des 
états-généraux , tenue au palais de Bruxelles , le a5 octo- 
bre 1 555 , à trois heures après-midi. L'empereur était assis 
entre le roi Philippe , son fils , et la reine Marie, sa sœur. 
Philippe Brussellius, conseiller-d'état, prononça, au nom 
de l'empereur, un discours qui portait en substance que , 
• depuis le moment où l'empereur avait été chargé par son 
» auguste aïeulj l'empereur Maximilien,dtt gouvernement 
» des provinces belgiques , il s'était fait une occupation 
» constante et un devoir sacré de veiller avec une soUici- 
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» tude pateraelle au sort des peuples que la Providence 
» avait confiés à ses soins, et qu'il n'avait cessé daus toutes 
« les circonstances de leur donner les preuves les moins 
» équivoques et les plus multipliées de cet amour qu'il 
» leur portait. Ces sentimens précieux , ajouta-t-il, que 
M la nature avait gravés dans son cœur, étaient encore for- 
)i tifiés par l'exemple de ses ancêtres : il se rappelait sans 
Il cesse que le ciel , en le faisant naître dans ces provinces , 
» lui avait en quelque sorte imposé l'obligation de faire 
» leur bonheur. Son attachement pour les Belges , qu'il 
I» regardait comme ses concitoyens et qu'il chérissait 
» comme sesenfans, lui firent souvent sacrlâer ses intérêts 
)» et sa gloire au désir de les rendre heureux ; et si les be- 
» soins des autres états soumis à son empire , le forcèrent 
» quelquefois i vous abandonner, il revenait toujours au 
» milieu de vous avec le plus vif empressement et la plus 
» douce satisfaction. C'est au milieu de vous qu'il a passé 
» la plus grande partie de sa vie glorieuse ; et s'il lui était 
» libre de céder aux mouvemens de sa volonté, c'est au 
» milieu devons qu'il désirerait de la terminer. Mais ses 
» forces épuisées par les aus et les travaux, ne lui pér- 
it mettent plus de vaquer aux affaires publiques , et il se 
» voit forcé d'abandonner un sceptre dont ses mains dé- 
» faillantes ne sauraient plus soutenir le poids avec la force 
» et la dignité qu'exige cette auguste charge. L'Espagne, 
» qu'il a quittée depuis douze ans , le rappelle à grands 
n cris dans son sein : il n'a pu se rendre au juste désir et aux 
» plaintes réitérées de ceroyaumë, parce qu'il sentait que 
» sonélotgnement devait nécessairement nuire à vos inté- 
» rets. Ce motif est maintenant détruit par des raisons 
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» supérieures et prëpondërantes. Les infirmités dont sa 
» majesté est accablée, ne lui permettent plus de suppor« 
» ter les intempéries de ce climat. Elle a donc pris la réso- 
» lution de partir cet hiter pour l'Espagne, et de remettre 
» la.souTerainetédeces provinces à son fils. Cest avec un 
» regret amer queFempereur se voit obligé de vous quitter; 
>» mais, dans les regrets que cette séparation lui fait res* 
» sentir, il éprouve un puissant motif de consolation, c est 
» qu'il remet le sort de ces provinces , qui ont toujours 
n fait le plus cher objet de son amour et de sa sollicitude 
» paternelle, dans les mains d'un fils qui sera fidèle aux 
» principes d*équité et de bienveillance qui ont signalé 
» celui du père. Les peuples sont souvent exposés à une 
» • infinité de dangers , quand ils sont livrés à Fines périence 
» indocile d'un jeune monarque. Mais l'empereur a su , 
M dans sa haute sagesse , trouver le moyen d'écarter ces 
9 maux de son peuple chéri. S'il atait remis dans le même 
» moment tons ses vastes états à son fils, ce jeune prince 
» aurait pu succomber sous un fardeau dont il n'aurait 
» pas encoreessayé la chai^e:il a commencé par lui confier 
1* un petit nombre d'états , pour le former et le façonner 
» insensiblement au grand art de régner. 

» Les grands talens qu'il a déployés dans le gouverne- 
» ment des états dont l'empereur lui a confié le soin, sont 
» un sâr garant du sort heureux qu'il vous prépare. Cet 
» espoir est d'autant mieux fondé, queleroiest maintenant 
» parvenu i cet âge de maturité où Ton n'a plus à craindre 
» les écarts et les inconséquences de la jeunesse. C'est donc 
» pour le bonheur commun de son fils et de ses sujets que 
» l'empereurvous décharge aujourd'hui du serment de fi« 
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M délité que vous lui avez prêté , et 'qu^il remet , en pré- 
1» sence de cette illustre assemblée , dans les mains de soa 
» auguste fils, que vous voyez assis à ses côtés, les provinces 
» des Pays-Bas , pour les posséder aux mêmes titres et aux 
)» mêmes conditions que ses ancêtres. Il est donc de votre 
» devoir de prêter à votre nouveau maître , en ce jour où 
» Tempereur lui transmet sa puissance , le même serment 
» que vous lui feriez , si le ciel avait disposé des joui*s de 
n sa majesté. 

» L'empereur me charge au surplus de vous remercier 
» de toutes les marques d attachement que vous lui avez si 
» fréquemment et si amplement données : il emporte dans 
1» sa retraite le souvenir des services et des secours que, 
» dans tant d'occasions , il a reçus de votre libéralité et de 
s» votre dévouement.En vous quittant, il veut, pour la der- 
» nière fois, vous adresser les avis salutaires que lui inspive 
» le désir de votre bonheur et de votre salut. Pratiquez fi- 
» dèlement les commandemens de Dieu; respectez inviola- 
» blement le culte et les dogmes de la religion et de l'église 
» catholique. Ayez toujours ces derniers avis de votre 
» mattre gravés profondément dans vos cœurs ; et comme 
» ces provinces ne sont que les membres d'un même corps, 
» évitez soigneusement les haines etles dissensions ; aimez 
» Tunionet la concorde. Si vous suivez ce grand principe, 
» vous saurez résister aux ennemis les plus puissans;si 
» vous le négligez , vous serez continuellement exposés 
» aux insultes et aux coups du moindre de vos voisins. » 

Après ce discours, l'orateur donna lecture de l'acte de 
i^signation par lequel l'empereur abandonnait à son fils 
tous ses domaines , sa juridiction et son autorité dans les 
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P^s-Bas, déchargeant ses sujets de robëissance qu'ils lai 
devaient , pour la transporter à Philippe , son l^^itime 
héritier^ à condition qu'ils le servissent avec te zèle et la 
fidélité qu'ils lui avaient toujours montrés à lui-même 
depuis tant d'années qu'il les gouvernait. 

Alors Fempereur, qui ne se soutenait sur ses jambes 
qu'avec peine , s'appuyant d*une main sur un bft ton , et de 
l'autre , sur l'épaule du prince d'Orange , se leva de son 
siège y et lut lui-même à rassemblée (car il tenait un papier 
à la main) un discours en français (a), conçu, sinon en ces 
termes , du moins en ce sens : • 

M Vous venez d*entendre par l'organe de mon conseiller- 
» d'état, mes sentimens et mes intention^, qn'it vous a 
» fidèlement exprimés. J'ai cependant encore quelques ré- 
n flexions à VOUS communiquer. 

n Vous le savez : dès Tige de seize ans , monté au tr6ne 
» d'Espagne après la mort de mou aïeul maternel ; dès 
» l'âge de dix-huit , parvenu à l'empire après celle de mon 
» aïeul paternel , je me suis entièrement dévoué aux soins 
M du gouvernement , et je n'ai donné que la moindre 
« partie de mon temps au repos, encore moinsaux plaisirs. 
i> J'ai fait neuf voyages en Allemagne, six en Espagne , 
1» sept en Italie, dix dans la Belgique, deux en Angleterre, 
» deux en Afrique ; j'ai traversé huit fois la Méditerranée, 
» trois fois TOcéan. Ck>mme ces fréquentes absences, 
» qu'exigeaient le besoin de mes vastes états et le bien de 
» mes fidèles sujets , pouvaient vous être préjudiciables , 

{a) Le français était dés-lor» fort usité dans la Belgique. C'était la 
langue du gonremement. 
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n j*ai confié le gouvernement de ces provinces à la reine 
n ma sœur, que vous voyez à mes c6tës ; et qui peut mieux 
n que vous, rendre témoignage à la sagesse de son admi- 
M nistration? J'ai été engagé dans une longue guerre , et 
n j'atteste le ciel que j'y ai été entraîné non par goût ou par 
1» ambition, mais par force et par nécessité, pour soutenir 
» la dignité de mon trône et défendre les droits de mes 
^ peuples contre les injustes entreprises de mes ennemis; 
n et si dans ce moment où j'abandonne les rênes du gou- 
» vernement , une chose me laisse des regrets , c'est de 
» n'avoir pu , avant de descendre du trône , mettre fin à 
» cette guerre qui désole encore l'Europe. Les infirmités 
» dont vous me voyez accablé , sont tout à la fois les effets 
» et la preuve des inquiétudes et des fatigues que m'ont 
» causées tant de travaux si pénibles . tant de guerres si 
» pesantes. Déjà depuis long-temps je méditais le projet de 
» me décharger d'un fardeau que je ne puis plus suppor-* 
n ter ; mais Tinfirmité de ma mère 'et la jeunesse de mon 
» fils en ont retardé l'exécution. Tant que ma santé m'a 
» permis de remplir mes devoirs, et que mes forces ont pu 
n suffire au pénible gouvernement de tant de vastes éUts , 
:• jamais je n^ai craint le travail; jamais je ne me suis plaint 
n de la fatigue. Mais au déclin de mes ans, ma vigueur 
» épuisée par les crises douloureuses d'une maladie incu- 
» rable , m avertit qu'il est temps que je quitte le monde. 
n Je ne suis pas assez jaloux de régner pour vouloir tenir 
» le sceptre d'une main débile , quand je sens que je ne 
)» puis plus proléger mes sujets , ni veiller à leur bonheur. 
H Les motifs qui m'avaient forcé de différer l'exécution 
» de mon projet, ont cessé : mon fils est maintenant par- 
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)i venu à Tâge ou il peut dignement me remplacer; et c'est 
1» à ce prince qui , à la force de la jeunesse joint l'expérience 
)t et la maturité que donnent les années , que je remets 
» la souveraineté de ces provinces. Si , durant le cours 
» d'une longue administration ; si , dans l'embarras des 
» grandes affaires qui ont absorbé toute mon attention « 
n j'ai commis quelque faute ou fait quelque injustice in- 
» volontaire , j'en demande pardon à mes sujets , et je leur 
» promets de conserver toujours une vive reconnaissance 
» de leur fidélité et de leur attachement. Ce souv/enir me 
» suivra dans ma retraite comme ma plus douce consola- 
it tion et comme la plus flatteuse récompense de mes tra- 
» vaux ;et les derniers vœux que je forme en vous quittant, 
n n'ont pour objet que la prospérité de mes peuples. » 

Après avoir exprimé de cette manière ses sentimensata 

états, il fit un dernier effort pour manifester ses intentions 

à son fils , qui était toâibé aux genoux de son père , et 

baisait sa main, u Si je ne vous laissais , dit-il , que par 

» ma mort ce ricbe héritage , que j'ai si fort accru , vous 

» devriez quelque tribut à ma mémoire ; mais lorsque je 

» vous résigne ce que j'aurais pu conserver encore , j'ai 

» droit d'attendre de vous la plus grande reconnaissance^ 

» Je vous en dispense cependant « et je regarderai votre 

» amour pour vos sujets , et les soins que vous prendrez 

» pour assurer leur bonheur, comme les plus fortes preu- 

M ves de votre reconnaissance* C'est à vous à justifier la 

» marque extraordinaire que je vous donne aujourd'hui 

» de mon affection paternelle , et à vous montrer digne 

» de la confiance que je vous témoigne. Conservez un res- 

» pect inviolable pour la religion ; maintenez la foi catho- 
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» lique dans sa pureté. Que les lois de voti'e pays vous 
n soient sacrées ; n attentez ni aux droits ni aux privilèges 
» de vos sujets ; et si jamais il vient un temps où vous dé- 
n siriez jouir, comme moi , de la tranquillité d'une vie pri- 
I» vée, puissiez- vous avoir un fils qui mérite par ses vertus 
M que vous lui résigniez le sceptre avec autant de satisfac- 
» tion que j'en goûte à vous le céder ! » 

A peine ^empereur eut-il fini ce discours , qu'il se jeta 
sur son siège : la respiration lui manquait; la pâleur de 
son visage marquait la faiblesse que lui avait causée la fa- 
tigue d un si long effort. Tout l'auditoire fondait en lar- 
mes , etHeuter, prévôt d'Ârnhem (a), qui était présent à 
cette imposante cérémonie , rapporte que les pleurs inoo- 
daient aussi son visage. L'admiration et lattendrissement 
Mtaient emparés de tous les spectateurs , qui éprouvaient 
le plus vif regret de perdre un prince qui avait toujours 
prodigué à ses chers Belges (c'était ainsi qu'il les appelait) 
les marques les plus touchantes d'une Bienveillance parti- 
culière, et ces sentimens se manifestaient si sensiblement 
par le silence , par les larmes , par les sanglots des specta- 
teurs , qu'ilarracha également des larmes à l'empereuretà 
la reine , sa sœur. 

Jacques Masius (de Maës),éclievin d'Anvers, homme de 
loi, qui dans ce temps passait pour fort éloquent, avait été 
chargé par les états de répondre à l'empereur au nom de l'as- 
semblée, et il exprima, dans un discours soigné, tout le res- 
pect et la reconnaissance dont les vertus et les bienfaits de 

{a) Cest lai qui est connu comme historien sous le nom de Pontus 
Heuterus^ souvent cité dans cet ouvrage. 
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Tempereur laissaient dans tous les cœurs des soavenirssi 
touchans, et les regrets de son départ y imprimaient des 
traces si profondes : il déclara que les ëtats reconnaissaient 
Philippe y son fils , roi d'Angleterre et de Naples « poi|r 
leur légitime souverain « et il lui adressa des protestations 
de soumission, de fidélité et d'attachement, en lui pto* 
mettant qu'ils le serviraient avec tout le zèle qu'ils avaient 
toujours témoigné à son père , et qu'ils le seconderaient de 
tous leurs efforts par tous les moyens qui pourraient con* 
courir à maintenir, par un heureux concertentre le prince 
et les sujets , le règne de la justice et des lois , et à conserver 
la pureté de la foi catholique. Il finit par oflrir i Tempe* 
reur les vœux les plus ardens pour le succès de son voyage 
et la prospérité de ses jours. 

Quand l'orateur eut terminé son discoursje roi Philippe, 
se levant de son sic^ , se mit à genoux devant son père , et 
lui dit d'une voix basse : « Je ne pourrais, sans manquer au 
» devoir sacré de la piété filiale , résister aux volontés de 
» votre majesté. C'est donc pour satisfaire à ses ordres que 
» je reçois avec le respect que je lui dois, la chai^ qu'elle 
» m'impose, et je la supplie d'agréer l'expression de ma vive 
» reconnaissance et l'assurance solennelle que j'emploierai 
« tous mes efforts et tous mes soins pour le maintien delà 
» justice et des lois et pour l'exaltation de larel^oncatho- 
nlîque. M 

Le prince, qui entendait mieux la langue firançaise qu'il 
ne la parlait , se levant et s'adressant à l'assemblée , lui té* 
moigna le regret de n'être pas assez familier avec cette lan« 
gue, pour exprimer dans une circonstance aussi solen- 
nelle , toute l'affection qu'il éprouvait pour ses fidèles 
T. 19 
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Belges, et il chargea Granvelle, e'véque d*Arras , d'être 
* son organe. Granvelle, dans un assez long discours , après 
avoir protesté du zèle de Philippe pour le bien de ses sujets, 
assura qu'il était fermement résolu de consacrer, à l'exem- 
ple de son père , tous ses talens et tous ses momens à faire 
le bonheur des Belges, en les traitant avec des égards dis- 
tingués« 

Après que Granvelle eut fini de parler, Marie, reine 
douairière de Hongrie , donna sa démission de la régence 
des Pays^as, 'dont elle avait été chargée par son frère 
pendant l'espace de vingt-cinq ans. 

La cérémonie étant terminée , l'empereur sortit de la 
salle, soutenu par le prince d*Orange, et la séance fut 
levée. 

Le jour suivant, les membres des états , convoqués par 
le roi, se réunirent dans une vaste galerie du palais, à 
neuf heures du matin. Le roi entouré des chevaliers de la 
toison d'or, et assissur un siège magnifique, fit le serment 
accoutumé de maintenir les droits, coutumes et privilèges 
des provinces ; et les députés des états, au nom de leurs 
provinces , lui jurèrent obéissance dans l'ordre suivant. 
Ceux des provinces ayant le titre de duché, c'est-à-dire , 
du Brabant, du Limbourg, du Luxembourg et deGueldre, 
y furent admis les premiers , et ceux des provinces ayant 
le titre de comté , c'est-à-dire , de Flandre , de Hainautet 
deNamur, y furent appelés les seconds. 

L'empereur convoqua, au même palais à Bruxelles, le 17 
janvier i556, une seconde assemblée , dans laquelle il re- 
mit à son fils la monarchie d'Espagne avec toutes les pro- 
vinces qui en dépendaient tant dans l'ancieu que dans le 
nouveau monde . 
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La trêve proposée dans les conférences de Y aucelles , y 
fut conclne le 5 février de cette année , et la principale 
condition en était que les deux monarques conserveraient 
pendant sa durée , qui devait être de cinq ans , leurs con- 
quêtes respectives. 

L'empereur, qui attendait en Zélande un vent favo^ 
rable pour s'embar^er, partit le 17 septembre pour 
l'Espagne avec ses deux sœurs, Marie/reine de Hon- 
grie y et Éléonore , reine de France : il embrassa son fils au 
mo<nent de son départ, en l'exhortant derechef, pour la 
dernière fois, & maintenir la religion catholique dans 
toute sa pureté, et à respecter in violablement les droit&et 
les privilèges des Belges. 



Ihtrigitbs du pape Paul IV pour rallumer la guerre : il enroîc le cardi- 
nal Carafla en France. — Les hostilités recommencent- — Le pape 
abandonne le roi de France. — Ligue de l'Angleterre et de TEspagne 
contre la France. — Siège et bataille de Saint- Quentin. — •- Philip- 
pe II bâtit TEscurial. — Prise de Calais, de Guines et de Thionville.— 
Bataille de Gravelines.— Mort de Charles- Quiût. 

La ti'ève de Vaucellcs , ménagée par Gharles-Quint , 
semblait pi^omettre à l'Europe une paix durable ; mais le 
pape Paul IV employa tous les ressorts de sa politiqtie ar* 
tificieuse pour réveiller les querelles des princes et renou- 
veler les maux 'îes peuples. 11 envoya en France , avec la 
qualité de nonce, son neveu, le cardinal' Garaflk , qui» 
par son adresse et ses intrigues , sut mettre dans ses inté- 
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i^êtfi le duc et le cardinal de Guise. Ces sujets ambitieux, 
ennemis d'une tranquillitë qui entravait leitrs projets 
orgueilleux , ayant à leur tour gagné la fameuse du- 
chesse de Valentinois, plus connue sous le nom de Diane 
de Poitiers , maîtresse de Henri II , firent valoir des rai- 
sons que la bonnedbi réprouve, et que le bien public con- 
damne. Le brave connétable de Montmorency , qui avait 
déterminé le roi à conclure la trêve de Vaucelles , fit 
tous ses efforts pour Tengager à rejeter les propositions 
insidieuses de Fambitienx pontife ; mais l'adresse des 
G uiseetJ ascendant de Diane furent plus puissans sur 
l'esprit du monarque, que les raisons du connétable. 
Henri avait juré la paix ; mais qu'importent en politi- 
que les sermens , quand l'intérêt psorle ? Il n en coûta au 
nonce , que la peine de délier le roi de son serment , et les 
hostilités recommencèrent. Henri II envoya deux ar- 
mées ; l'une en Italie, commandée par le duc de Guise, 
et l'autre en Flandre , commandée par le connétable de 
Montmorency. Le ducd'Âlbe, qui commandait les trou- 
pes espagnoles en Italie , ayant porté la terreur aux por- 
tes de Rome , força le vieux pontife à lui demander une 
trêve. L'arrivée du duc de Guise ranima son audace en 
réveillant ses espérances , et il lança des anathêmes. Mais 
l'habileté du duc d'Âlbe et les revers du duc de Guise, 
forcèrent le pape d'abandonner le roi, dont il avait im- 
ploré le secours. 

Lestarmes de Henri éprouvêremtdans la France les 
plus terribles revers. Philippe H , qui av^it épousé Ma- 
rie , reine d'Angleterre , qu'il méprisait et qu'il maîtri- 
sait , était parvenu k engager les Anglais , qui le détes- 



HTJITICMB ÉPOQUE .^ 

Paient cependant , à former une ligue avec les Espagnols 
contre la France. Une armëe formidable , dont Philippe 
avait confié le commandement à Emanuel -Philibert^ 
duc de Savoie , qui avait remplacé là reine de Hongrie 
dans le gouvernement général des Pays-Bas , pénètre 
dans la Picardie. La fleur de la noblesse française ac- 
court avec son connéGd>le pour arrêter la marche des 
Espagnols. Le duc de Savoie fit le siège de Saint-Quen- 
tin. Cette place , dont on n'avait pas prévu le siège , était 
dépourvue de troupes et de munitions ; mais elle était dé- 
fendue par ce brave amiral Coligni , qui déjà était Tes* 
poir des protestans, dont ilfutdans lasuite le plus ferme 
appui. Philippe veillait sur les opérations de cette 
guerre , et en laissait au duc de Savoie toute la direc- 
tion* Effrayé desprodiges que faisaient les habitans ani- 
més par le jeune, héros qui défendait leur ville , il crai- 
gnait d'être obligé de lever honteusement le siège. Mais 
rimpétueux Montmorency parait sous les murs de Saint- 
Quentin, et présente imprudemment la bataille aux 
ennemis avec des forces* inférieures» Les Français dé- 
ployèrent sans succès leur bravoure ordinaire, dans cette 
fatale journée , où le g^nie du général espagnol triom- 
pha de la valeur emportée du connétable. Une sanglante 
défaite , dans laquelle Montmorency tomba au pouvoir 
des Espagnols , moissonna la plus grande partie de cette 
valeureuse noblesse , qu'il avait amenée dans une autre es- 
pérance. Lamoral , comte d!Egmont , qui commandait 
sous les ordres du ducde Savoie , eut la principale part à la 
gloire de cette journée , dont il décida le succès à la tête 
de la brave cavalerie des Pays-Bas , connue sous le nom 
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degens d'armes d*or dona ance, qui avaient si souvent con- 
tribue aux victoires de Gbarles-Quint. 

La prise de la ville fut presque le seul fruit de cette vie 
toîre , qui ne coûta pas cent hommes aux Espagnols. La 
terreur était dans Paris , et la France , ouverte de fons 
les côtes , croyant voir dans ce funeste événement le ren- 
Tcrsement prochain de la monarchie , ne dut en eflet son 
salut qu'à la timide circonspection de Philippe, qui, au 
lieu de s'obstiner nu siège de Saiût- Quentin , aurait du , 
suivant l'avis de son général , profiter de la consternation 
de Paris ^ pour marcher sur cette capitale, et proba- 
blement, dans le premier moment de désordre et de ter- 
reur, ill'aurait emportée sans résistance et sans difficulté. 
Ce fut le 10 du mois d*août , jour de S^ Laurent , que se 
donna cette mémorable bataille de Saint-^Quentin. Phi- 
lippe ( ce fait donnera une idée de sa dévotion) , en mé- 
moire de ce grand jour , fit vœu de bâtir une église , un 
monastère et un palais , qui serarent consacrés au saint 
martyr : il ordonna que tous ces édifices pussent la forme 
d'un gril, pour rappeler l'idée de Tinstrument du supplice 
de ce saint (a). C'est à ces édifices qu'il donna le nom de 
KEscurial, devenu la résidence des rois d'Espagne* 

Ce funeste événement avait déterminé le roi Henri à 
rappeler d'Italie le duc de Guise , pour la défense du 
royaume,dont il fut nommé lieutenant- général.Cet habile 
capitaine , méditant une expédition digne de son génie , 
rassemble , avec une étonnante rapidité , les débris de 



(a) Il avait été étendu sur un gril ardent par ordr« du préfet de Rome, 
le 10 août a58. 
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l'armée vainctie: il déconcerte, eales trompant par de 
fausses marches , les combinaisons des Espagnols ; il ral- 
lentit leur ardeur , en les haroelaot par des escarmouches 
continuelles , et il se jette brusquement sur Gtlais. Cette 
place , qui , depuis trois sièdes , offrait aux Anglais une 
porte pour entrer dans le continent , fut emportée an 
]x>nt de huit jours , par une attaque aussi vivement que 
sagement combinée. La prise de Guines suivit celle de 
Calais, et les Anglais furent entièrement chassés delà 
fr ance. Le repos de VhiTer laisaa.au duc de Guise le 
temps de préparer de nouvelles entreprises , et il prit , 
dans la campagne suivante , Thionville , qui soutint nn 
siège de trois semaines. Mais le maréchal de Termes fut 
moins heureux que le duc de Guise; il fut battu et ^is 
â la bataille de Gravelines , par le comte d*Ëgmont , qni 
commandait Tarmée espagnole. Cette seconde défaite 
obligea les Français à penser a la paix. 

Cependant Charles-Quint , qui « selon l'expression 
d'une pièce citée par Balzac , avait voulu mourir sous 
Tempirede son frère et sons le règne de son fils , s'était 
retiré an monastère de S^ Just, dans TEstramadsixe. Cest 
là que ce monarque ^ qui pendant cinquante ans avait été 
Tarbitre ou plutôt le dominateur de l'Europe , dépouillé 
maintenant de l'éclat du trône, et tombé dans l'obscu- 
rité et les ennuyeuses minuties du cloître , tachait 
d oublier le trône et le monde avec leurs vaines chimères. 
Il s'occupait dans cette solitude à planter des choux, 
faire des horloges et à chanter des psaumes. Accablé 
de goutte, dévoré de chagrins et probablement d'en- 
nuis , peut-être tourmenté de regrets , il perdit la 
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tête ; il conçut et exécuta l'idée singulière de faire 
célébrer ses obsèques dès son vivant. En conséquen- 
ce (a) , il se fit élever un tombeau dans la chapelle 
du couvent* Ses domestiques y allèrent eu proces- 
sion funéraire , tenant des cierged noires dans les mains , 
et lui-même suivait enveloppé d*un linceul. On Tétendit 
dans un cercueil avec beaucoup de solennité. On chanta 
l'office des morts. Charles joignit sa voix aux prières 
qu'on récita pour le repos de son ame , et mêlait ses 
larmes avec celles que répandaient les assistans , comme 
£'ils avaient célébré de véritables funérailles. La céré- 
monie se termina » suivant l'usage , par jeter de l'eau 
bénite sur le cercueil , et tout le monde s étant retiré , 
les portes de la chapelle furent fermées. Charles sortit 
alors du cercueil, et se retira dans son appartement, 
plein des idées lugubres que cette solennité ne pouvait 
manquer d'inspirer. Soit que la longueur de la cérémonie 
l'eût fatigué, soit que cette image de la mort eût fait 
sur son esprit une impression trop forte , il fut saisi de 
la fièvre le lendemain. Son corps exténué ne put résister 
i la violence de l'accès , et il expira le a i septembre 1 558 , 
Agé de cinquante-huit ans, six mois et vingt-cinq jours» 

(4) RoberttoB. 
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Trêve. -« Paix de Câteau-Cambresis. — Ton, manièrei , habitndes de 
Philippe II. Il nomme Marguerite, duciiesse de Parme, gouvernante 
générale des Pajrs-Bas, ainsi que les gouverneurs des provinces ; il 
organise les conseils collatéraux, nomme l'amiral et le général d'ar- 
tillerie. Érection des nouveaux évécbés; nomination des évèques. — 
Installation delà gouvernante. — Composition du conseil d'état; por- 
trait de ses membres.— Instructions du roi pour les tribunaux de 
justice relativement à la religion. Les états demandent le renvoi des 
troupes espagnoles et Téloignement des étrangers du conseil d'état. — 
Instructions secrètes pour la gouvernante. — Départ du roi.— Prépon- 
dérance de Granvelle dans le conseil d'état. — Départ des troupes es- 
pagnoles. 

Philippe n,qae la mort delà reine Marie d'Angleterre , 

son éponse , rendait plus indifférent sur les intérêts des 

Anglais , songeait à retourner en Elspagne , où ses aflaires 

le rappelaient. Il sonpirait après la paii^ qui lui était aussi 

nécessaire qu'à Henri II , et les deux monarques la dési- 
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raient aussi ardemment lun que Tautre. Les Guîses cepen- 
dant , dont Ist guerre augmentait le crédit , tâchait de 
détruire dans lesprit du roi ses dispositions et ses vues 
pacifiques ; mais la duchesse de Yalentinois , ennemie des 
Guise, qui lui avaient déplu, affermissait le monarque dans 
ses desseins , et le connétable de Montmorency , prison* 
nier en Espagne , fut chargé d*entamer les négociations. 

Dès le ly octobre , les deux rois convinrent à Cler- 
camp , dans le Gambrésis , d'une suspension d'armes pen- 
dant laquelle on négocierait la paix. Le roi d'Espagne 
employa pour cette négociation , Ferdinand de Tolède , 
duc d'Albe; Guillaume de Nassau , prince d'Orange ; Ruy 
Gomez , comte de Mélito ; Perrenotde Granvelle , évê- 
que d'Arras , et Viglius de Zwichem , président du con- 
seil privé , à Bruxelles ; et le roi de France ». Je connétable 
de Montmorency, le cardinal de Lorraine , le maréchal 
de Saint- André, Jean de Morvillers , évêque d'Orléans , 
et Claude de Laubépine , secrétaire d état. 

La paix fut signée à Gâteau-Cambresis , le 3 avril 
iSSg. Philippe II s'y engage (art. 2) à restituer à la Fran 
ce les villes de Saint-Quentin, du Câtelet et de Ham, et 
Henri II s'oblige réciproquement à restituer à l'Espagne , 
Thion ville, Marienbourg , Yvoi , Dampvillîers et Mont- 
médi , avec toutes les autres places et lieux , que les 
Français a valent pris sur les Espagnols. 

Il fut stipulé (art. 12) que le terrain de la ville de 
Térouanne, qui devait être cédé à la France, ne pour- 
rait jamais être fortifié; et que , d'un autre côté , les for- 
tifications de la ville d'Yvoi , qui devait être restituée à 
l'Espagne , pourraient être rasées. 

Il fut convenu (art. i3) que les revenus de la manse 
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ëpiscopale du chapitre de Térouanne , teraient partages 
en deux , pour en fonder , sous l'approbation du pape , 
deux nouveaux ëvéch^ ; Tun, dans les ëtats du roi de 
France, à Boulogne ou ailleurs; et l'autre , dans ceux du 
roi d'Espagne, à Saint-Omer ou ailleurs. 

Le mariage d*Elisabeth de France, fille de Henri II, 
avec Philippe II , négocié par Montmorency , devint 
le gage de l'union des deux puissances. 

Un traité si glorieux pour l'Espagne, excita les murmu- 
res de la nation française^ qui voyait avec indignation 
qu'une guerre si ruineuse n'avait abouti , après trente 
ans de succès, qu'à dépouiller et à déshonorer son roi par 
un traité honteux. 

Philippe,déchargé des embarras de cette longue guerre, 
ne songea plus qu'à exécuter son projet de réforme dans 
l'administration civile , militaire et religiense des Pays- 
Bas , afin de pouvoir presser lemomentde son départ poar 
FEspagne, où il avait résolu de fixer son séjour,parce qu'il 
se sentait que de l'aversion pour tons les antres pays. 

Les présages de son règne ne furent pas heureux, et son 
caractère ne pouvait que déplaire à des peuples qui avaient 
toujours été soumis à des princes habitués i vivre avec 
leurs peuples comme au centre de leur famille , parlant 
leur langue (a) , respectant leurs usages , partageant 
leurs jeux (6). Le contraste que pràentaient la coo' 



(a) Charies-Qiiiiit larait cioq laognet, et parlait a chacim la «ienoe. 

{è) Ce même |nîiice,n'éUnt encore âge' que de âfntze an*, abattit d'un 
coop d'arliaiae roiseao poié sor b timr de replie daSaUoB i 0rosclle«f 
«t fiit aÎDn prodamé ff« dn 
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trainte perpétuelle et Tétiquette rigoureuse auxquel- 
les on était assujetti , avec la liberté et laisance dont on 
jouissait sous les règnes précédens , causait un méconten- 
tement général. Le ton réservé de Philippe, son sérieux 
glacé, sa contenance roide; ces yeux voilés, ce visage som- 
bre, qui paraissait toujours couvert d'un nuage, annon- 
çaient un caractère soupçonneux ,' dissimulé et ombra geuz , 
et inspiraient, comme par une réciprocité naturelle, à tous 
ceux qui l'approchaient, la défiance qu'il éprouvait et qu'il 
leur témoignait. L'affectation de ne porter que le costume 
espagnol , de ne parler que la langue espagnole , comme 
il avait fait en France et en Angleterre , choquait égale- 
ment les yeux et les oreilles. On eût dit qu'il cherchait à 
déplaire par tous lés sens. Il était mesuré , compassé dans 
tout , dans ses délibérations, dans ses audiences, dans ses 
dévotions. La plus sévère et souvent la plus ridicule éti- 
quette présidait à toutes ses actions. Il était taciturne , et 
s'il daignait quelquefois parler, ce n'était presque que par 
monosyllabes.il était inaccessible , et, pour ainsi dire, 
invisible. Il se tenait caché au fond de son carrosse pour se 
dérober aux regards du peuple , qui se précipitait sur ses 
pas pour le voir. 

Il détestait le séjour de la Belgique, et il se hâta d'en ré- 
gler l'état , . pour abandonner le plus tôt possible un 
pays qu'il était bien décidé à ne plus revoir. Il pourvut 
donc d'abord au gouvernement général des Pays-Bas, au- 
quel il nomma Marguerite d'Autriche, duchesse de Par- 
me, fille naturelle de Charles-Quint. Cette princesse était 
née à Audenarde en i522 de Marguerite Van der Genst. 
Elle avait épousé en i536 Alexandre de Médicis , duc de 
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Florence^^ten i538, OcUveFarnise , fiUalnë de Pierre* 
Louis Famèse , duc de Parme et de Plaisance , aoqnel il 
succéda en i547« 

Cette nomination fut suivie de celle des gouverneurs 
des provinces. Il continua Guillanme de Nassau ^ prince 
d'Orange , dans celui de Hollande et de Zelande , et il y 
ajouta Utrecbt. Il continua Clément Lamoral , prince de 
Gavre et comte d'Egmont , dans celui de Flandre et d'Ar- 
tois. Il donna celui de Luxembourg à Pierre-£mest,comte 
de Mansfeld ; celui de Namur à Charlei , comte de Ber« 
la y mont ; de Limbonrg à Jean , comte d'OostFrise ; de 
Hainaut à Jean de Lannoy , seigneur de Molembeck ; de 
la Flandre française i Jean de Montmorency, seigneur 
de Courière ; du Toumaisis à Florent de Montmorency, 
seigneur de Montigny ;de la Frise et de TOver-Ysselà Jean 
de Ligne , comte d'Arenberg. Il différa pour des raisons 
particulières de pourvoir i celui de Gueldre et de Zut- 
phen , qu'il donna dans la suite â Charles , comte de 
Megbe. Il ne nomma point de gouverneur pour le Bra- 
bant , qui fut immédiatement soumis au gouverneur gé* 
néral des Pays-Bas. 

^près avoir ainsi réglé le gouvernement général et celui 
des provinces , il organisa les trois conseils collatéraux , 
dont il détermina les fonctions par des instructions préci- 
ses, de manière qu'ils ne pussent empiéter l'un sur l'autre. 
Il pourvut également au règlement de Tétat militaire. 
Dès l'an iS^y, Charles-Quint, pour garantir ses frontières 
contre les attaques imprévues de ses voisins , avait résolu 
d'entretenir constamment un corps de cavalerie , connu 
sous le nom de bandes d'ordonnance , qui était regardé 



3oa HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

comme la meilleure tronpe de l'Europe. Ce corps était 
compose de trois mille chevaliers , avec les cbefs et les 
capitaines. Philippe , à l'exemple de son père, dîstribna 
cette cavalerie en quatorze cornettes , dont il donna le 
commandement à quatorze principaux seigneurs du pays : 
il confia la charge d'amiral à Philippe de Montmorency, 
comte de Hord , et celle de général d'artillerie , i Philippe 
Stavel , de Glay. 

Mais l'affaire la pins délicate et la plus difficile k ré- 
gler , était l'état ecclésiastique. Déjà Charles*Quint, pour 
empêcher les progrès des nouvelles sectes , avait formé 
le projet d'ériger de nouveaux évéch&^dans la Belgique , 
on il n'y en avait que cinq : Ârras , Térouanne , Cambrai, 
Utrecht et Tournai ; mais les guerres continuelles , dans 
lesquelles il était engagé, lui ôtèrent la possibilité plutôt 
que la volonté de réaliser ce projet , dont il laissa lexécn- 
tion à son fils : c était un des points principaux des der- 
nières instructions qu il lui donna. 

Philippe avait envoyé à Borne , François Sonnius , 
docteur de Louvain , pour y négocier cette affaire avec 
le pape Paul IV. Sonnius revint aux Pays-Bas, accompagné 
du nonce Salvator Pacinius , évéque de Clusium , dans 
la Toscane , avec une bulle du 12 mai iSSg, par laquelle 
le pape permettait lerection de quatorze nouveaux évé- 
cbés , qui seraient suffiragans de Cambrai et d'Utrecht , 
qu'il érigea en métropoles , et de Malines, qu'il décora de 
la primatie des Pays-Bas. 

Les nouveaux évéchés furent Arras, Saint-Omer et 
Namur , suffragans de Cambrai ; Anvers , Gand, Bruges , ' 
Ypres, Bois-le-Duc et Buremonde, suffragans de Malines ; 
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Harlem , Deventer , Leuwarde , Groningue et Middel- 
bourg , suflTragans d'Utrecht. 

Philippe voulut, avant de partir , avoir la satisfaction 
de chobir, pour remplir les nouveaux sièges, des hommes 
recommandables par leur science et par leurs vertus , 
qui tous s'étaient distingués par leurs ouvrages, et s'étaient 
signalés par leur fermeté et leur orthodoxie au concile de 
Trente, 

Il nomma donc a l'archevêché de Malines , Perrenot 
de Granvelle, de Besançon , conseiller d'état , évéque 
d'Ajras; à Tévéché d'Anvers , Philippe Nigri , de Bou- 
logne, doyen de Sainte-Gudule à Bruxelles, chancelier 
de Tordre de la toison d'or , et conseiller d'état , mort 
avant d'avoir été sacré , et remplacé par François Son- 
nius , qui avait été nommé à Tévéché de Bois - le • 
duc , et passa à celui d'Anvers , dont il est conséquem- 
meut le premier évêque; à l'évêché de Gand, Cor- 
neille Jansenius , de Hulst , docteur en théologie de 
l'université de Louvain; à celui de Bruges, Pierre Cur- 
tius, de Bruges, docteur en théologie de l'université de 
Louvain ; à celui d'Ypres , Martin Rilbove , Brabançon, 
docteur en théologie, et doyen de Saint-Pierre à Lou- 
vain ; à celui de Bois-Iè-Duc , François Sonnius , de Bois- 
le-Duc , docteur en théologie de l'université de Louvain , 
et chanoine d'Utrecht, qui fut transféré à celui d'An- 
vers ; à celui de Ruremonde , Guillaume Lindanus , de 
Dordrecht, docteur en théologie de l'université de 
Louvain. 

11 ne nomma pas à l'archevêché de Cambrai, parce 
que le pape Paul IV y avait appelé Maxlmilien de Berg. 



^ 
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Il nomma à Tévéchë d'Ârras, François Rlcbardot, 
Bourguignon , docteur en théologie de Tordre de Saint- 
Augustin ; à celui de Saint-Omer , Guillaume de Poi- 
tiers , archidiacre de la Campine , prévit de Fumes , qui 
naccepta pas et fut remplacé par Gérard d*Hamerlconrt; 
à celui deNamur, Antoine Havet , d'Arras, dominicain, 
docteur en théologie, confesseur de Marie, reine de 
Hongrie. 

Il nomma à Tarchevéché d'Utrecht , Frédéric Schenck , 
de Tautenbourg , prévit de Saint-Pierre â Utrecht , et 
président de la chambre impériale de Spire ; à celui de 
Harlem, Nicolas de Nieuwlandt^ évéque d*Hébron ; à celui 
de Deventer , Jean Mabieu , quiVen démit , et fut rem- 
placé par Gilles Dumont , dePerwez , en Brabant , pro- 
vincial des récollets ; à celui deLeuwarde, Rémi Drintios, 
conseiller ecclésiastique à Malines ; à celui de Groningue , 
Jean KnyflT, d*Utrecht , récollet , et à celui de Middel- 
bourg , Nicolas a Castro, dit Vander Borcht, licencié en 
théologie de l'université de Louvain et chanoine dU* 
trecht. 

Philippe n, qui désirait de presser son départ, laissai 
Granvelle et à Sonnius le soin de régler les limites des 
nouveaux diocèses et d'assigner les revenus des nouveaux 
évêques. 

11 voulut lui même , avant son départ , installer la da- 
cbesse dans son gouvemement.il alla donc à sa rencontre, 
accompagné d*Octave , son époux , d'Alexandre , son fils , 
et des députés des états et de la noblesse. Il amena la 
princesse i Gand > où il avait convoqué les états pour 
donner plus d'éclat à la cérémonie , et il la conduisit a 
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l'assemblée. Granvelle , évéqaed'Ârras, y prononça par 
ordre durci, nndlseours dans lequel il exposait les iwiaoïis 
qai forçaient ce monarque à abandonner la 'Belgique (a^). 
Lies ëtats , ayant saisi dans œ discours desrdispositioiiii qui 
annonçaient un système oppressif et destriictènr des'prî* 
viléges et de k liberté du pays , y ^firent une séponse ferme 
dans laquelle ils ex posèlrent leurs raisons- et'lents craintev. 
Le roi, qui aperçut aisément dans le langage des états 
leur méoontentement et leurs dispositions, laissa à la du« 
chesse des ordres et des instilietions'secrèlie8sur''les.pnn* 
cipes qui devaient diriger sa conduite dana Tadmijab- 
tration des aflàires* 

Le conseil d'état était composé de^sis membres > et 
diiFifé en deux partie* GuiHaume de Nassau , priniee 
d*Orange ; Charles Latnbral, cojmte d'Egnlont , et Phi- 
lippe de Montmorency, comte de Horii 4 formaient le 
premier. Orange en éiaitle chef. Cet homme «xtra6rdi- 
nsfire avait reçu de la nature toutes les qUaliliits nécessaires 
pou^ faire une révolu tidAp; 'Siénpte, &cilev iibéval, acces- 
sible, populaire, inkiotàant, îlavait su mériter la coafiamie 
et l-estîme des Belges par toutes les qualités prepires à 
gagner le peuple. Il pos^dait Fart de se^ travestir etdese 
inuliipUer , pour ainsi dirèr , sous toutes les ïonnes , selon 
les {Personnes et les cirdotistahbes. Habileté pour traiter 
les affaires , pénétration pour prévoir les événemeos , fer- 
meté pour les maîtriser,' finesse et discernement pour 
saisir les caractères , souplesse pour les ménager,' adresse 
pour les manier et les dominer , il dirigea tous ces avan- 

(â) Beativofflio^liv. I. 

T. •• 
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lages Ters lea grands projeta que lui suggérait sa ¥a$le 
ambition. Or l'appelait le Taciturne , parce qu'en efliat, 
il parlait peik ; mais , dit Van der Vinckt , son silence 
était éloquent ; et quand il parlait , il séduisait (a). 

.Le comte d'Egmont était plus illustre encore par sit& 
victoires que par sa- naissance. ; Aussi populaire que le 
prince d'QraUgOi it était plus propre au tumulte des 
camps et aux travaux de la gueire , qu'aux ruses de la 
politique et aux souplesses de$ cours. Son désintéresse- 
ment }.sa noUe franchise , son aiir ouvert li|i avaient gagné 
' tous les cœnns. . , 

Le comte de Horn , aussi antlbitieux , mais plus témé- 
raire que le prince d'Orange, manquait de cette solidité et 
decettecirconspection nécessaires pour conduire un projet 
-à safin, se laissant trop em{>Qrter par sa fougue, tropdo- 
' miner par son humeur inquiète. 

-•• Antoine. Cerrëdot, cardinal de^ Granvelle ; Vigliusde 
ZwiQhettt d^iâiytta /et Charles, comt)^ de Berlaymont , 
formaient Tiutre parti. Graiw^Uç., dont l'habileté , la 
■pénétration , l'activité, l'ambition , le faste , l'avarice et 
toutes les-quaUtés bonnes ou mauvaises étaient portées i 
l'excès , en était l'ame. Politique raffioé , hypocrite adroit , 
il savait employer à propos tous les moyens et toutes les 
rèissources que son génie fournissait à|son ambition pour 
couserver. sou ^4i t. iBt étendre sQupouvoirt. Il avait sur- 
bmt l'art de fomenter sousdeme^t l'inimitié qui divisait 
le.i>ôi «t les peuples. 
. . ;Yig}ius , phef et président du conseil privé , était aussi 

[a) Taeendo parla^ parlando i/ica/ila, dit k proverbe italien. 



recommandable par.son habileté et ses profondes coonaia- 
sanoes , que par sa prudence , sa fermeté^ sa modération et 
son patriotisme éclairé. 

BerlajTnont partageait les sentimens de Granvelle et de 
Viglius , sans posséder leurs talens (a). 

Gomme le roi voulait s'assurer aT^t son départ ([ue ses 
intentions seraient exactement remplies, il avait adressé 
aux différens tribunaux des circulaires par lesquelles il 
recommandait en termes généraux Tobservation et le 
maintien de la religion , ainsi que la rigoureuise exé- 
cution des édits publiés sur cet objet ; mais elles ne don- 
naient aucun détail ni aucune explication sur les mesures 
que l'on se proposait d'employer pour parvenir à ce 
but , tandis qu'en secret on s'en occupait fort sérieu^ 
sèment. r 

Les états , dans leur réunion générale , ne touchèrent 
pas ce point : ils se bornèrent à demander hautement le 
renvoi des troupes espagnoles et étrangères, et qu'on ne 
confiât 9 comme au temps de l'empereur , la garde des 
places du pays qu'à des troupes nationales, comme aussi 
qu'on n'admit aucun étranger dans le conseil d*état.Cétait 
un trait lancé indirectement contre Granvelle , qui était 
de la Franche-Comté. 

En voyant le ton exigeant que prenaient les états, . 
le roi prévoyait assez que ses projets rencontreraient 
dans l'exécution de terribles oppositions .11 ne parla donc 
pas des projets relatifs à la religion , puisque les états n'en 

(a) Voyez les détails particuliers qae donne Van def Vfaickt sur tons 
ces personnages , liv* a , ch. a. 
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avaient pas parle eux-mêmes ; il ne répondit qa*i Par» 
ticle c[ui concernait le renvoi des troupes , et il promit 
qu*il les retirerait au bout de quatre mois. 

Avant de partir , il avait donné des instructions secrètes 
à la gouvernante pour lui tracer le plan de condaite 
qu'elle devrait tenir avec le conseil d'état. Il lui avait 
expressément ordonné de réserver toute sa confiance pour 
Granvelle , Viglius et Berlaymont , qui formaient ce 
qu'on appelait la consulte , et de cacher soigneusement le 
secret de Tétat aux trois autres , en ne leur accordant par 
politique qu'une confiance apparente. 

Le roi sentait fort bien qu'il laissait le pays dans une 
très-grande agitation , et que les difficultés qu'on ne man- 
quei:ait pas d'élever sur l'exécution de ses projets en em- 
pécberait ou au moins en retarderait l'accomplissement. 
Mais le désir de revoir l'Espagne l'emporta sur le regret 
qu'il éprouvait en se voyant forcé de laisser son ouvrage 
imparfait. 

Enfin , après un mois de séjour à Gand , il se rendit i 
Flessingue , accompagné delà gouvernante , de son mari, 
de son fils , de toute leur cour et de tous les députés des 
états. Le prince d*Orangè était de ce brillant cortège. Au 
moment où le roi allait monlier sur son vaisseau (a) , il 
trouva le prince sur son passage : il s'arrêta et se répandit 
en reproches amers sur sa conduite , lui disant avec un ton 



(a) C'est Van der Vinckt qui rapporte ce fait d'après les mémoires d'Ao- 
bry Du Mouriez sur les Provinces-Unies. Celui-ci l'avait appris de son 
père, ambassadeur de France à La Haye, qui le tenait d'un confident 
du prince , témoin du fait. 
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if Indignation, que c'était Im ijal , par ses brigues secrètes, 
avait traverse et empêché Texécution de ses desseins* Le 
prince ayant répondu humblement ^e tputce.quis'élait 
passé n'avait été fait que par le pur mouvement des 
états , le roi , sortant de son flegme ordinaire , le prit 
parle poignet., et le secouant rudement. 9 Ivd r^Hcpa 
avec colère : « Non , non , ce ne sont pas les états ,. c*est 
toi, c est toi (a). » Le prince n'entra pas dansleTaisseau « 
comme les autres seigneurs (i). 

Enfin, la flotte partit le a6 août i559 pour TEspagnè, 
où Philippe fixa irrévocablement um séjour , et la :gon« 
vemante revint à Bruxelles avec s«l conseil d'état. 

Granvelle ne tarda pas à prendre dans le conseil cet 
iscendant'que lui donnait sa supériorité sur Vigliua.et 
Berlaymont , et il devint le guide , ou plutôt l'arbitre du 
gouvernement. Mais il était trop habile pour faire valoir 
»on crédit en le faisant paraître : il tâchait de le dissimuler 
pour parvenir plus sûrement à ses.Tuea^ en inspirant moins 
le jalousie et de défiance* Cependant il ne put dérober 
on|^- temps ses menées secrètes à la pénétration de ses col- 
iègues , qui , se Toyant tous les jours traversés et rebutés 
lans leurs demandes, sentirent d'où partaient les coups* 
Lia duchesse , qui prévpyait et craignait les effets de cet 
nécontentemens , mettait tout en cBuvre pour réconcilier 
es esprits* Mais les soins mêmes qu'elle prenait pour 

(a) No, noy loê eêtadoi, ma vos, vos^ vos, Cest ane expresnon me* 
>rîsante et dure , qui ëquiyant au tutoiement en français. 

(b) On pourrait dire, et pour émue , dit Van der Vtnckt. Qui dira en 
fttèt que le roi ne Teât pas tntne en Espagne pour Vj tenir en otage et 
e faire répondre des cVénemens sur sa tête ? 
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apaiser tes ennemfs de Granvelle , décelant l'attacliement 
qir'elie lui portait, loin de les rapprocher , ne servaient 
qu'à les dloigner daTa:ntage. 

Le termede qoatre mois,après lequel le roi avait promis 
qu'il retirerait les troupes espagnoles , était écoulé, et les 
états en pressaient vivement le départ. Les prétextear que 
h gouvernante imaginait pour le reculer , inspiraient les 
plus grandes craintes aux peuples, qui en murmuraient 
hautement. Le prince d'Orange et les comtes d'Egmont 
et de Horn appuyaient œs plamtes. Laprincesse, croyant 
qu'il était prudent d'user de ménagement et de condes- 
cendance dans dea circonstances aussi drfficiW, donna à 
ces troupes l'ordre de sfi rendre en Zélande pour y attendre 
Tordre définitif de leur départ, et elle en informa lé roi. 
Granvelle , de son c6té , lui adressa , à sa manière , ses 
plaintes sur cet ordre delagouvemante. Ce ne fut, comme 
ordinairement , qu'après un temps infini qu'arriva la dé- 
cision de Madrid. C'était une lenteur d'étiquette , dit 
Van der Vinckt. Le roi ordonnait froidemeivt de faire 
rentrer ses troupes dans leurs anciens quartiers , parce 
qu'il avait résolu de les tenir encore quelque temps aux 
Pays-Bas. L'exécution de cet ordre devenait impossible de 
toutes les manières. Il était aussi dangereux de les faire 
revenir en Brabant ( elles eussent été massacrées en route), 
que de les laisser en Zélande, où la haine qu'on leur portait 
était si forte , que les ouvriers refusaient de continuer 
les travaux des digues, criant hautement qu'ils voulaient 
laisser submerger toute la Zélande , aimant mieux , di- 
saient-ils, périr avec eux que de vivre avec eux. 

Dans cette extrémité , la gouvernante , voyant un égal | 
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danger des denx côtés , proposa laflàire au conseil d'état . 
Le prince d^Orange et les deox comtes tâchèrent de dé- 
montrer k la gouvernante, par les plus fartes raisons, la né- 
cessité d*en presser le départ. Viglius etBerlaymont, qui 
dans le conseil secret , y avaient engagé la duchesse , ap- 
puyèrent les raisons de ces seigneurs ; et Granvelle.^ 
voyant qu il ne pourrait Tem pécher, prit le parti d'y con- 
sentir. La. gouvernante écrivit au roi qu'il n'était abso* 
lu ment plus possible de retenir ces troupes, et il consentit 
enfin à leur départ. Elles s^embarquèrent au cpmmence- 
ment de Tan 1 56i . 
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Procréa des. nouvdles doctrinal. Troi» mipittres sont condamner ; deux 
sont délivres par le peuple. — Les moines s'opposent à l'e'tablissement 
'des nouveaux évèchés: ils attirent à leur parti les nobles et les pro- 
t^tans.-^Politique du prince d*Orange : il propose de nominer an 
fouTcroeurpourleBrabantvGranvelle s*y oppose. Le prince d*0- 
raDjg;ejet)ecointf;d*£^montadressenilettr8.plaintesau roi. — Le prince 
propose la convocation des e'tats généraux; la gouvernante assemble 
les chevaliers de la toison d^or.— Assemblées secrètes.-~Luxe du car- 
dinal. Changement de mode dans les livrées. — ^Le baron de Montigny 
est envoyé à Madrid. Lettre de la gouvernante au|roi : réponse du roi. 
Conférences de Moutigny avec le roi: retour de Montigny.— <Xettreda 
prince d'Orange, du comte dTgmont et du comte de Horn au roi pour 
demander le rappel du cardinal : réponse du roi. Lettre particulière 
du roi au comte d^Egmont. Seconde lettre de ces trois seigneurs.— 
Le cardinal devient toujours plus odieux et plus ridicule. Lettre de 
la gouvernante au roi pour l'engager à rappeler ce ministre. Elle en- 
voie Thomas d'Armentiéres à Madrid. Rappel et départ de Gran* 
velle. — Mesures du roi contre les personnes suspectes d*hérésîe. Etn 
pionage.^— Exécutions à Rupelmoode et à Anvers. 

Les nouvelles doctrines , qui , sous le règne de Charles- 
Quint , avaient commencé à s'introduire dans les Pays- 
Bas , s'y propageaient insensiblement. Un-grand nombre 
de familles anglaises, fuyant la pei*sécution de la reine 
Marie, s'étaient réfugiées et établies aux Pays-Bas. Les 
protestans de France et d'Allemagne y envoyaient des 
ministres déguisés pour y répandre leurs dogmes par le 
moyen de la prédication. Deux ministres (a), l'un à 

(«} Stratla, dcc. i, lib. 3. 
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Tournai , l'autre à ValeDcIennes , prêcherait la même 
nuit sur la place publûpie. Leur sermon fut suivi d*une 
espèce de procession > à laquelle le peuple assista en chan- 
tant les psaumes de Marot. La duchesse ordonna au baron 
de Montigny et au marquis de Berg^op-Zoom, gouver- 
neurs , lun de Tournai , l'autre de Yalenciennes^ de 
prendre incontinent les mesures les plus vigoureuses et 
les plus sévères pour mettre un terme à cette licence. 
Montigny ne balança, pas : il fit pendre le ministre. 
Berg se contenta de faire arrêter deux de ces mission- 
naires , et il se retira auprès de son frère 1 evéque de 
Lif^e. La gouvernante lui donna l'ordre de revenir a 
Valenoiennes ; il lui répondit courageusement qu'il n'en- 
trait ni dans ses fonctions ni dans ses principes de livrer 
à la mort des hommes qui n'avaient d*autire crime que 
leur opinion etleu^ crojance. La gouvernante adressa au 
roi des plaints amères sur la conduite du marquis, de 
Berg, et prodigua de grands éloges au baron de Mon- 
tigny. 

Il y avait déjà sept mois que les deux missionnaires 
étaient dans les prisons* L9 gouvernante envoya aux ma* 
gistrats de Valenciennes l'ordre de les faire brûler, con- 
formément aux édits. Le ^ magistrat , qui craignait un 
soulèvement, différa d*exécuter cet ordre cruel. 11 voyait 
le peuple s ameuter autour de la prison , criant aux deux 
prisonniers de redoubler de courage, en les assurant 
que, si Ton voulait attenter à leur vie, ils ne manque- 
raient pas de défenseurs. 

Cependant la gouvernante leur réitéra l'ordre terrible 
d'une manière plus pressante , et les deux détenus furent 
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condamnés au feu. Les magistrats , qui avaient tenu ce ju- 
gement secret pour éviter une émeute , en remirent l'exé- 
cution à un lundi , à la pointe du jour , parce que dès le 
samedi au soir les ouvriers avaient coutume de sortir de 
la ville, etd*y rentrer seulement le lundi matin. Les me- 
sures et les précautions que Ton prit pour préparer cette 
exécution, ne purent être si secrètes ni si promptes, que 
le peuple ne s*en aperçût ou au moins né s*en doutât. Dès 
la pointe du jour, la place de Valenciennes fut inondée 
d'une foule immense, qui, au moment ou elle vit paraître 
les deux victimes, se précipita sur le bûcher et le renversa. 
Les magistrats ne purent empêcher cette multitude fii- 
rieuse de délivrer ces malheureux , qu'en les faisant ren- 
trer promptement dans leur prison. La populace pour* 
suivit à coups de pierres les magistrats, qui ne regagnèrent 
leurs maisons qu'avec une peine extrême , au travers de 
cette grêle qui les accablait. Les séditieux se mirent à 
courir les rues , en chantant les psaumes de Marot , et se 
portèrent , avec ime espèce de rage à la prison , dans 
fintention , disaient-ils , de rendre la liberté à ces deux 
ministres , s'ils pouvaient les arracher au supplice , ou 
de venger leur mort , s'ils ne pouvaient les y soustraire. 
Ils parvinrent en effet à enfoncer les portes de la prison , 
et en enlevèrent les ministres tremblans. La duchesse , 
instruite de ces excès, envoya le comte de Bo ssu à Valen- 
ciennes avec des troupes, et réitéra au marquis de Berg 
l'ordre de s'y rendre. Elle proposa l'affaire au conseil , 
qui arrêta que les plus séditieux seraient punis de mort. 
Le marquis de Berg, qui, cette fois, n'avait plus osé se dis- 
penser de retourner à Valenciennes , fit rigoureusement 
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ciécuter les ordres de la gouvernante. Cette princessecrut 
qu'il n*y avait pas de moyen plus sûr de mettre un terme à 
ces excès que de terminer la grande aflaire de rétablisse- 
ment de^ nouveaux ëvéchës.Les évéques étaient nommés : 
il ne fallait que les installer dans leurs si^s ; mais un 
grand obstacle s'opposait à Texëcutio» de ce projet , l'in- 
tërét et Tambition des moines. Il avait été résolu de fonder 
les revenus des nouveaux évécbés sur ceux des abbayes 
qui viendraient à vaquer. Les moines', plus attachés aux 
biens du monde qu'aux Intéi*éts de la religion , ne virent 
qu'avec le plus vif mécontentement qu'en supprimant les 
àbhés , on leur enlevait l'espoir de parvenir à cette crosse , 
l'objet de leurs désirs et de leurs intrigues. Ils eurent donc 
Fart d'exciter un soulèvement général contre le nouvel 
établissement. Ils attirèrent les nobles à leur partie en 
leur représentant que les évéques , qui ^ pÎEir leur dignité , 
en imposaient plus que les abbés , Ateraient aux nobles 
toute l'influence et tout le crédit qu'ils avaient dans les 
états. Ils mireixt les protestans même dans leurs intérêts » 
en leur remontrant que ce renfort dfévéques porterait un 
coup fatal k leur secte ; et le prince d'Orange , mettant 
en œuvre toutes les ressources de sa politique , ne laissait 
échapper ni occasion ni moyen d'animer et de soutenir 
les mécontens : il étudiait les diflérens génies et les diffé- 
rens intérêts , et remuait tous les esprits par les motifs par- 
ticuliers , les plus propres i les toucher et à les gagner ; 
les moines par l'intérêt , les nobles par l'ambition , les 
sectaires par le fanatisme , le peuple par la liberté. En 
homme habile , il sut également profiter , pour avancer 
ses desseins, de la disposition des Brabançons. Le Brabant, 
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province la plus jalouse de ses privilèges, apportait les plus^ 
fortes oppositions à 1 érection des nouveaux évéchés. Le 
prince saisit cette occasion pour proposer au conseil de 
donner , comme aux autres provinces , un gouverneur 
particulier au Brabant, qui n*ét4it soumis qu*au gou* 
verneur-général des Pays-Bas , et . de choisir , pour remplir 
cette place , un seigneur , qui , par, le crédit dont il joui- 
rait dans cette province , saurait manier les esprits, et les 
calmer. Granvelle , pénétrant le but de cette proposition « 
répondit assez vivement que celui qui prétendait à ce gou- 
vernement , ne pouvait avoir d'autre vue que de partager 
l'autorité du roi dans les Pays-Bas. 

Mais les Brabançons avaient cru y voir une marque de 
rintérét que le prince leur portait ; et lui , se voyant 
ainsi appuyé de la faveur populaire , ne garda plus de mé- 
nagement à regard du cardinal. 11 écrivit à Madrid pour 
se plaindre de la confiance exclusive que la gouvernante 
donnait à ce ^linistre , et du mépris qu'elle affectait pour 
les autres seigneurs , qu'elle dédaignait de consulter dans 
les affaires les plus importante^. Le comte d*Egmont forma 
les mêmes plaintes ; mais le roi ne leur donna aucune sa- 
tisfaction. 

Le prince , pour embarrasser la gouvernante et le roi , 
sollicita vivement la convocation des états- généraux sous 
le prétexte des besoins de l'état* La gouvernante ne re- 
jeta point ouvertement cette proposition ; elle tâcha seu- 
lement de l'éluder sous différens prétextes : elle ne voulait 
que gagner du temps , espérant que la proposition tom- 
berait d'elle-même. Mais on la poursuivit avec les plus 
vives instances , et la duchesse , se voyant ainsi pressée, 
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Tut obligée de donner nne réponse ({Delconqne. Elle dé« 
clara donc que le rot lui avait expressément défendu de 
permettre nne assemblée générale avant son retour aux 
Pays-Bas. Cependant , pour prouver aux seigneurs qu'elle 
chfercbaît à correspondre à leurs désirs, autant qu*Il était 
en son pouYoir, disait-elle , elle convoqua de son autorité 
privée une assemblée des cbevaliers delà toison d*or. 

Cette assemblée se tint i Bruxelles . Les séances générales 
étaient sans intérêt et', pour ainsi dire , sans objet. Oïl ne 
s*y occupait que d*a£Riires fort insignifiantes , comme pour 
amuser rassemblée: Mais ces seigneurs se réunissaient dans 
des conciliabules secrets , présidés par le prince d*Orange , 
le comte d*Egmont et le marquis de Berg, où Ton con- 
certait les moyens d'éloigner le cardinal de Granvelle « 
qui se rendait tous les jours plus odieux aux grands et aux 
peuples par son orgueil , son luxe insultant , ses équipages, 
ses livrées, ses nombreux domestiques. La préférence 
marquée qu'il donnait à ses créatures , en leur accordant 
toutes les grâces et toutes les cbarges , avait excité Tenvie 
dans toutes les classes de citoyens , et souvent même , il 
donnait ses faveurs à des personnes indifférentes, seule- 
ment pour le plaisir de contrarier et de déjouer les sei- 
gneurs quand il savait qu'ils s'intéressaient pour d'autres. 
Sa perte était donc jurée , et Ton en parlait sans mystère 
à l'bAtel du comte d'Egmont , où se réunissait la plus 
nombreuse société à ses grands dîners. 

'Un Franc -Comtois, nommé Simon Renard, ennemi 
mortel de Granvelle, était de toutes ces réunions. Un 
jour , à un nombreux dîner cbez le seigneur de Grobben- 
donc , la conservation tomba par basard sur l'excessive 
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dépense (jue les seigneurs faisaient pour leurs livrées , 
comme à Tenvi les uns des autres. L'un des convives pro- 
posa d'adopter la mode contraire. Cette idée mit tout le 
monde en belle humeur ; les saillies se sViccédèrent , et de 
propos en propos, on en vint à lipumer eu ridicule les 
magnifiques livrées du cardinal. On chargea le comte 
d'Egmont de Tinvention d une nouvelle mode. Le lende- 
main, il fit habiller tous ses domestiques de gros drap gris- 
noir uni. Cette mode fut adoptée avec tant d'avidité que 
lestailleurs de Bruxelles ne pouvaient suffire à toutes leurs 
commandes; Mais, afin qu on fît l'application de ce bizarre 
accoutrement à celui qui était robjet de la plaisanterie, on 
figurait sur les ailerons ou manches pendantes , que ron 
portait en ce temps-li , des devises et des emblèmes qai 
étaient autant d'allusions malignes ; on y avait entr'autres 
brodé des têtes rouges, des têtes encapuchonées , comme 
celle du cardinal. 

La gouvernante ne fit d'abord qu'en rire. On dit même 
qu'elle envoya un de ces ailerons au roi pour l'amuser. Mais 
le cardinal n'en riait pas; il s'en formalisa au contraire très- 
sérieusement, et en adressa ses plaintes au roi. La gou- 
vernante fut obligée de défendre ces têtes et ces capuchons, 
et on leur substitua un faisceau de flèches qui étaient l'em- 
blème de l'union , et qui devint la devise des Provinces- 
Unies avec l'axiome : n Concordid res parvœ crescupt. n 
Ainsi , par toutes ces plaisanteries grotesques^ Iê cardinal, 
qui était un objet de haine pour Içs grands , en devint 
un de ridicule pour le peuple , et^ c'est ce qui acheva de le 
perdre dans tous les esprits. 

La duchesse , craignant la suite de toutes ces menées, 
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-congédia. Tassemblëe d^ chevaliers, dont le résultat fut 
qu'on enverrait un député à Madrid pour porter aux pieds 
'dutrAne les plaintes et les demandes de la nation. Le ba* 
ron de Montigny , iftioisi pour cette importante mission, 
partit au mois de )uia i56a, cliargé d amples instructions 
de la gouvernante. 

Avant le départ de Montigny , elle avait eu soin de 
prévenir le roi sur cette députatian-, paj» une dépêche se- 
crète, datée du i4 du même mois, écrite en caractères 
mystérieux , dans laquelle eHe lui faisait le rapport des 
entretiens qu'elle avait eus avec le comte de Berlaymont. 
Elle Tinformait qu'elle avait appris de ce seigneur , dont 
elle louait beaucoup la fidélité, que le plus grand sujet 
de mécontentement des seigneurs des Pays-Bas était le peu 
de confiance que le roi leur accordait ; qu'ils voyaient avec 
chagrin qu'on leur cachait les délibérations les plus im- 
portantes , et que le secret des affaires n*était communiqué 
qu'à Granvelle ; que ce ministre , disaient-ils , avait osé 
écrire au roi qu'il ne serait jamais maître des Pays-Bas , à 
moins qu'il n'eût fait tomber six ou sept des principales 
têtes ; qu'il avait même sollicité le roi de venir dans ces 
pronnces avec une armée formidable , pour y faire en 
conquérant la loi à sessujets, comme à des peuples vaincus; 
queTétablissementdes nouveauxévêchés manifestait assez 
le dessein d'introduire l'inquisition dans ces provinces. 
Elle ajoutait tout ce qu'elle avait répondu i Berlaymont 
pour le désabuser , et elle priait le roi de se servir d*un 
hondme sûr pour déchiflrer cette dépêche. 

Le roi répondit i la gouvernante qu'il fallait empêcher 
les assemblées secrètes des grands , et qu'elle devait surtout 
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s'appliquer à les diviser , en leur înspiraiit des jalousies et 
des défiances réciproques. 

C'est dans cette vue que la gouvernante tenta d'abord 
de rompre lés liaisons du comte d'Egmont et du prince 
d*Oi*ange. Mais ce dernier , qui possédait à un degré 
éminent le double talent de manier les esprits de ses 
partisans , et dé pénétrer les vues de ses enkiemis , sut 
également conserver l'amitié ducointe et traverser. les des- 
seins de la gouvernante. 

Montigny avait obtenu deux audiences du rot. Dans la 
dernière entrevue qu'il eut avec ce monarque avant son 
départ , le roi le pressa de lui exposer avec h. firancbise et 
la sincérité qu'il lui connaissait , les véritables causes da 
mécontentement et des plaintes des habitansdes Pays-Bas. 
Montigny répondit qu'il ne pourrait lui dire sur cet ob- 
jet que des choses dont il était parfaitement instruit; 
qu'il devait savoir que tous les Flamands étaient persuadés 
qu'on n'avait imaginé l'érection des nouveaux évéchés 
que comme un moyen d'établir l'inquisition aux Pays-Bas; 
que le cardinal de Granvelle était devenu tellementodieox 
k toutes les classes de citoyens , qu'il était à craindre que 
ciet acharnement n'excitât un soulèvement général. Le roi 
répliqua qu'il connaissait en effet tout cela , mais qu'il 
était extrêmement surpris que les Flamands ajoutassent 
foi à des bruits aussi dépourvus de tout fondement ; qu'il 
n^avait entrepris l'établissement des nouveaux évéchés que 
par tes avis de l'empereur , son père^ qui lui en avait tracé 
le plan et commandé l'exécution ; que du reste , il n'avait 
jamais conçu le projet d'établir l'inquisition aux Pays-Bas ; 
que jamais le cardinal ne lui avait adressé de plaintes 
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contre personne , et que s'il avait remarqué dans ce mi- 
nistre les apparences delà basse envie qu on lui reprochait, 
il eut bientôt perdu sa. confiance ; qu*au reste , il comptait 
retourner incessamment aux Pays-Bas , où il Arrangerait 
toutes les difficultés par lui-même. 

Montigny, à son arrivée à Bruxelles, trouva les esprits 
si aigris contre le cardinal , ^*il ne put parvenir à les 
calmer et à les rassurer par les réponses et les promesses du 
roi , auxquelles d'ailleurs on n'avait aucune Confiance. 

Le prince d'Orange proposa aux principaux seigneurs 
d écrire au roi une lettre en commun pour demander lé rap- 
pel de Granvelle. Cette lettre ne fut signée que du prince 
d'Orange et des comtes d'Egmont et de Horn. Ils repré- 
sentaient au roi , comme Montigny l'avait fait verbalement, 
que la puissance du cardinal était devenue si insupporta- 
ble , qu'on ne pouvait le laisser plus long-temps dans les 
Pays-Bas saiîs exposer les provinces à de grands troubles : 
ils rassui*aiént qu'ils ne regardaient point le cardinal 
comme un rival dont ils ambitionnassent la place ; que 
leur démarche avait uniquement pour objet le repos et la 
tranquillité de ses peuples : ils le suppliaient,dans le cas où 
leurs intentions pourraient être tant sôit peu suspectes, de 
les éloigner de la cour et du conseil : ib donnaient d^ grands 
éloges à la sagesse et à la modération de la gouvernante , et 
ils finissaient par des protestations de zèle pour là religion 
catholique et d'attachement pour le service «dû roi (a). 

{a] Cette lettre porte la date du ii mars i563. C'est du moins celle 
qu'elle porte dans Strada, BentivogUo et Uaraeus. Mais Vander VynciLt 
lui donne celle du ii mars i56a. Il parait éyident qu'il se trompe d'an 
an. 

▼. ai 
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La gouvernante, cpii était Instruite de tout, avait déjà 
prévenu le roi du contenu de cette letUre. Ce ne fut ^*aa 
bout de trois mois (a) que ce monargue leur envpya une 
réponse , ^ar laquelle il leur mandait qu'il n avait pas 
coutume de renvoyer ses ministres avant que leurs torts 
lui fussent évidemment prouvés ; iju'ainsi il fallait que 
lun d'eux se rendit à sa cour pour lui expliquer et spécifier 
plus clairement les griefs dont on chargeait le cardinal. Il 
joignit i cette dépêche ^ adressée aux trois seigneurs , une 
iettre.particulière, écrite de sa propre main, pour le comte 
d'I^gmont, par laquelle il lui faisait connaître qu'il appren- 
drait volontiers de sa bouche les motifs de mécontentement 
qu'ils n'avaient pas exprimés dans leur lettre. Le roi en- 
voya en même temps à la gouvernante des instçnctions 
particulières , dans lesquelles il lui indiquait les motifs 
qu'elle devait alléguer aux trois seigneurs , pour tacher 
de les apaiser ; il lui enjoignait de traiter particulièrement 
avec le comte d'Egmont , qui était le plus facile à gagner, 
pour l'engager i &ire le voyage d'Espagne. Le comte , 
instruit et guidé par le prince d'Orange , refusa de se 
rendre à cette invitation perfide. 

Les trois seigneurs adressèrent auToi une .seconde let- 
tre , dans laquelle ils lui représentaient que comme leur 
présence était nécessaire dans leurs gouvememens, ils le 
croyaient assez convaincu de leur sincérité et de leur 
attachement » pour ajouter autant de foià leurs lettres 
qu*à leurs discours ; qu'au reste , il ne convenait pas à leur 

la) Ce seraient quinse mois au compte âe Vandcr Vynckt. 
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caractère craller à la cour jouer le rftle d'accusateur ; quUls 
priaient sa majesté d*a gréer qu'ils s'absentassent désormais 
dn conseil , où le cardinal était le seul dont on écoutait les 
avis. Le comte d*£gmont joignit une lettre particulière 
pour remercier le roi de la bienveillance que la duchesse 
lui avait témoignée de sa part. 

Cependant ces plaintes tant de fois réitérées ne pouvaient 
ébranler le crédit du cardinal , qui devenait de )Our en 
jour plus odieux et plus ridicule. Les satires , les libelles, 
les quolibets se renouvelaient tous les jours. Il y avait 
dans ce temps-là des espèces des sociétés littéraires , qu'on 
appelait chambres de rhétorique (a)« Les prétendus beaux 
esprits s'escrimaient en prose ou en vers , non*seulement 
en langue nationale , mais en langue étrangère , selon le 
goût du siècle. C'étaient des énigmes & deviner , des ques- 
tions à résoudre y des prix â gagner. Dans ces espèces de 
jeux d'esprit on se permettait souvent de censurer ou de 
ridiculiser le ministre et le gouvernement. On crut qu'en 
supprimant ou en suspendant ces rhétoriques , on arrê- 
terait cette' fureur d'écrire. Ce fut tout le contraire. Les 
amateurs de ces exercices s'en, vengèrent en vers et en 
prose, et le public fut inondé plus que jamais depampUets 
et de brochures. 

La gouvernante , qui était elle' - même humiliée de 
se voir subordonnée et , pour ainsi dire , asservie au 
ministre , désirait intérieurement son éloignement. Elle 

(a) J*en ai parlé dans mon HiUiHrt pitrtieuiêère^ tone B» p. 262 et 4ui. 
Tantes. 
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s'apercevait que tous les avis qu'elle -envoyait en Espa- 
gne / n'ëtaient suivis qu'autant que Grauvelleles avait 
approuvés ; qu'elle était elle-même soumise à sa surveil- 
lance, et elle craignait qu'étant souvent forcée de con- 
desoendrc aux volontés de cet impérieux favori , elle ne 
partageât avec lui le poids de l'indignation publique. 
Les seigneurs mécontens lui déclarèrent , et ils avaient 
écrit la même chose au roi , qu!ils ne paraîtraient plus 
au conseil , tant que le cardinal en serait , et ils tinrent 
parole. Ils s'absentèrent non -seulement du conseil, mais 
de Bruxelles. La gouvernante n'hésha donc plus de 
conseiller fortement .au, roi de .rappeler sou. ministre : 
elle lui écrivit même , pour l'y engager plus efficace- 
ment , qu'elle s'apercevait des ressorts cachés qu'il fai- 
sait jouer pour porter ces seigneurs à des excès plus ré- 
préhensibles que ceux qu'on leur reprochait , afin de les 
rendre plus odieux en les rendant plus coupables. Mais 
Philippe était inflexible : il aimait autant Granvelle , 
qu'il détestait les Belges ;. iL éprouvait d'ailleurs une sa- 
tisfaction secrète à trouver dans ce ministre un garant 
et 9 pour trancher le mot , un espion de la conduite de la 
duchesse. 

Cette princesse , qui ne cherchait qu!& s'affranchir de 
cette surveillance importune , envoya en Espagne Tho- 
mas d'Armentières 9 un de ses secrétaires , sut la fidélité 
et riiitelligei;ice' duquel elle comptait le plus , avec des 
instructions et des mémoires très- détaillés sur cette fâ- 
cheuse aflaire. Ârmentières , dans les longues et fréquen- 
tes audiences du roi , fit valoir avec tant d'habileté les 
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raisons qa*il était chargée d'exposer au roi » qu'il parvint 
à vaincre la répugnance de ce monarque , qui , noaltri^ 
par les circonstances plutôt que convaincu par la vérité , 
consentit enS&au rappel de son ministre (a). Ârmentii- 
res arriva aux PayjS-Bas le lo février 1 564 1 chargé de re- 
mettre au cardinal Tordre de sortir des Pays-Bas , dont il 
sortit en effet le lo mars suivant pour se rendre dans la 
Franche-Comté (&)• 

Le rappel du cardinal ne produisit qu'une tranquillité 
momentanée. Philippe , qui n'avait fait que céder à la 
nécessité, ne cherchait qu a se venger sur les Belgen; de la 
violence qui lui avait été faite. C'est alors qu'il déploya 
sans ménagement et sans contrainte son zèle perséeuteur . 
contre les personnes suspectes d'hérésie. Il envoya d'Es- 
pagne des espions , pour la plupart moines et prêtres espa* 
gnols , qui se répandirent dans toutes les provinces pour 
y Caire leurs recherches , du résultat descpelles ils ne ren- 
daient compte qu'au roi. Philippe , instruit par le rapport 
de ces émissaires déguisés , envoyait à la gouvernante des 
instructions secrètes où il entrait dans les détails les plua 
etonnans. Il lui marquait le nom de toutes les personnes 
suspectes, leur ftge, leur profession ^ leur demeure, leur 
figure, leur air même, et l'informait dç leurs démarches 
les plus cachées. 

La gouvernante , conformément aux volontés du roi , 



(a) Voyez la suite de l'histoire de Granvelle dans Vander Vjrndit , 
liv. a , ch. 3. 
{h) Strada , dec. i , lib. 4- 
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écrivit aux évéques , aux gouverneurs , aux magistrats , 
de procéder contre les hérétiques suivant toute la rigueur 
des édits , et bientôt les cachots furent rempKsde sectaires, 
et les places publiques d'échafauds et de bûchers. 

C'est 4 Rupelmonde que se fit la première exécution san- 
glante. Un prêtre qui avaitembrassé la nouvelle religion, 
ayant été arrêté dans cette ville , y fut enfermé dans une 
chambre du château , qui n'était pas éloignée de l'endroit 
où Ton gardait les archives de la province. Il conçut le 
hardi projet de mettre le feu à sa prison , espérant que 
le tumulte , qu'occasionnerait riocendic , lui donnerait 
}a facilité de s'évader. Gomme on songeait plus à sauver 
les archives qu'à retenir les prisonniers , le prêtre tronva 
en effet le moyen d'échapper . Mais Le feu ayant été promp* 
tement éteint parles soins de la garnison, ce malheureux 
fut repris et condamné à avoir la tête tranchée. Il fit , 
avant de mourir , une abjuration publique du calvinisme, 
et il exhorta le peuple à se prémunir contre les principes 
de cette nouvelle doctrine, que l'esprit de ténèbres avait , 
disait-il , inspirée au genre humain pour le perdre. Après 
celte protestation solennelle , il livra sa tête 4 l'exécuteur. 
La duchesse donna connaissance de cet événement au 
roi , qui était très-avide de ces sortes de nouvelles. 

Anvers fut témoin d'une scène plus tragique encore. 
Un carme, nommé Christophe Fahricius, sorti de son cou- 
vent pour aller se marier en Angleterre , en était revenu 
pour prêcher la nouvelle doctrine à Anvers. Il fut pris et 
condamné à être brûlé vif. Comme l'exécuteur venait de 
l'attacher au poteau, le peuple commençai lui)eter des 
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pierres. Le boonean, cnignint que lepalknt ne hii 
ëcbappâl, aYaiitqa*3 eût ett le temps de mettre le feu au 
bâcher » tira pron^temaat «n couteau de sa podie , et 
coupa la gorge i œ malheurenx.Le lendemain , on Tilafr 
ché snr la place » un placard écrit aTec du sang , par le- 
quel on annonçait que la mort de Fabricinsne tarderait 
pasà être vengée. Ce n*ëtaitli qae k prélude des horreurs 
qui devaient affliger la triste Belgique. 
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Publication du concile déTrentè dans les Pays-Batf. Le prince d'Orange 
prbpbslè «Its ohangemens dan^Forgnnisation des oottseils : le prësi- 
d9nt Viglina •> ^ppp9««<^|.e f o«Dt(i ^'Egmontse rend en Espagne. Sa 
réception, ses remontrance? aif roi. ~^Le roi convoque une assemblée 
de théologiens ; leur réponse : résolution du roi. — Le comte d*E^- 
mont est renyoyé en Espagne : ses instructions. *— Dépêches du roi 
qui ordonnent la punition des hérétiques et l'établissement die Tin- 
quisition. Opposition du prince d*Orange et autres seigneurs, ainsi 
que du président Viglius. La gouvernante notifie les ordres du rot 
aux conseils et aux gouverneurs. Agitation des esprits. Edit de ia 
gouvernante. Réclamations contre cet édit. Avis d'Hopperus sur 
rinquisition. — * Confédération de la noblesse. Compromis, Brederode 
chef de la confédération. Réunion des confédérés h Hoogstraeten. 
Conseil tenu hBruxeltes chez la gouvernante. Avisées différens mem- 
bres. Seconde assemblée : discours de la gouvernante : opinions des 
membres. L'établissement de l'inquisition est suspendu. Arrivée 
des confédérés à Bruxelles : ils s'assemblent et se rendent chez la 
gouvernante. Leur requête. Observations des membres du conseil. 
Dénomination de gueux. Les confédérés reviennent au palais : ils se 
dispersent dans les rues. Repas à Thôtel de Culemboorg ; leur cos- 
tume, leur devise. Le duc d'Aerschot porte une médaille. Les confé- 
dérés quittent Bruxelles. 

Le concile de Trente venait d*étre termine. Philippe , 
croyant que runiformité de culte deviendrait le lien 
commun de la fidélité de ses sujets , avait ,cliargéla gou- 
vernante de le publier dans les provinces belgiques. Mais 
elle y rencontra les plus grandes difficultés de la part des 
évoques, qui soutenaient qu'un grand nombre de décrets 
de ce concile étaient contraires non-seulement aux privi- 
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léges de la nalaoïl , mais même aux droiUetà Vautoxilo' 
da roi. Le prince d'Orange appuya les remontramjes des- 
évéqnes. Le xoî , qu|e la duchesse avait. iaf<Mrmé d4 a» op- 
positions ,. répondit qu'absolument il vduUit que. lecoan 
cîie fût re^slma restriction danis tous ses étals. Gei eor-* 
dre d*ttSL monarque absolu )eta U/ gouvemante daons un 
étrange embarras. EUe^ojait que, d'un côté, ai résistant, 
à oet ordre, eUe allait encourir la disgrâce d'un plriuiee 
qui uesouflrait pas d*op^osition à 'ses'voloiités » et que , de 
l'autre, en y obtempérant, eUe ailaît exciter le soulève* 
ment général d*une nation qui. ne souffrait paslaibotn* 
dre atteinte à sa libertéet à ses prÎTÎléges* 

ljepriiicedK)rangesuscitauunouvelendHurraiâ la gou- 
vernante. Il proposa d'attribuer au oonseîl d état la coo- 
naisaance de toutes les affaires qui étaient du resiort des 
deux autres conseils collatéraux. IL présenta cette propo*. 
si tion sous le jdur lé plus favoraUe , et il en développa ayec 
adresse les prihQi|>aux moti£i , dont il cacba p(}ut*être 1& 
véritable* H înesinuait que cette division des matières en* 
traînait souvent des longueurs et des difficultés intermi'« 
nables ; que les contradictions qui se rencontraieut d^ns 
les décisions des différens conseils , nuisaient au bien gér 
néral ; qu'il convenait que le conseil d'état , ayant par la 
nature de son institution une prééminencederang sur les 
deux autres, devait égaleoient avoir une supériorité de 
juridiction, qui, par Tétendue de son ressort, coriwpon* 
dit à la dignité de son rang ; que par le moyen de la réu- 
nion des trois conseils en un seul, qui aurait la conoaîs- 
sance des affaires les plus importantes , les c^rati(Hjis du 
gouvernement seraient dégagées des entraves et des len- 
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lenteurs qui résultent nécessairement de la drvision des 
pouvoirs. 

Tous les membres du conseil désapprouvèrent ce plan. 
Viglius , qui svait pénétré le but de ces innovations, les 
combattit avec son énergie et sa sagacité ordinaires. Il re- 
présenta que cette nouvelle forme, qui devait nécessaire- 
ment jeter de la confusion dans les affaires en les accumu- 
lant dans une seule compagnie ', était bien plus propre 
à augmenter les en^barras et les lenteurs des opérations 
qu'à leur donner cet ordre et cette célérité résultant 
des discussions particulières dans les différens conseils 
où elles ressortissaient ; que Texpérience d'ail- leurs 
avait démontré si manifestement- les avantages de cette 
division , qu'un changement de forme ne pourrait 
qu'entrainer les plus grands inconvéniens. Après avoir 
développé les considérations générales qui concernaient le 
fond de la proposition, il rechercha le but de son auteur ; 
c'était le point le plus délicat. Il dévoila donc les motifs 
qui pouvaient avoir suggéré ce projet an prince : il vou- 
lait , disait Viglius , concentrer par ce moyen toute l'au- 
torité dans un conseil unique , qu'il dominerait à son gré, 
pour détruire toute Tinfluence et toute l'autorité de la gon 
vemante et du roi , en maniant les esprits et en dirigeant 
les affaires selon ses intérêts et ses vues ambitieuses. Ber- 
laymcmt appuya les observations de Viglius ; le prince 
insista , la duchesse dissimula , et prit le parti de propo- 
ser au comte d'Egmont de se rendre en Espagne pour in- 
struire le roi du véritable état des provinces. Ce seigneur^ 
qui avait des intérêts de famille à ménager à la cour de 
Madrid , accepta cette commission avec plaisir , et partit 
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le 5 février 1 565 ,atec les instructions de la gouvernante. 
Le roi le reçut avec une aflkbilité qui ne lui était pas 

ordinaire , parce (ju'elle ne lui était pas natureUe. Tant 
s*en faut , dit l'auteur d'un manuscrit qui me sert de ga- 
rant (a), que le roi lui montrât mauvais visage à cause du 
départ du cardinal, comme on avait sujet de le craindre ; 
qu'au contraire, illuifit un si bon et si honorable accueil, 
que jamais il ne fit tant d'bonneur à aucun de ses sujet5,au 
point qu'oubliant la gravité royale, il sortit de sa chambre 
et s'avança au-devant de lui jusqu'au mOieu de la grande 
salle ; et dès qu'il l'aperçut, il s'écria : « Mon cousin, soyez 
» le très-bien venu » , et l'embrassa avec tant de précipi- 
tation , que le comte n'eut pas le temps de fléchir le genou 
et de baiser la main du roi. 

Cet accueil l'enhardit à s'expliquer sans contrainte. Il 
lui représenta donc franchement que le repos , que le sa- 
lut même des Pays-Bas dépendait entièrement de la réso- 
lution que prendrait sa majesté sur les afiaires de la reli- 
gion ; que la voie de la douceur était la seule propre à cal- 
mer les esprits et à pacifier les troubles ; que si les prêtres 
catholiques s'appliquaient à acquérir des lumières supé- 
rieures à celles des ministres protestans , et à rendre la 
religion catholique respectable par la régularité de leur 
conduite et la pureté de leurs mœurs ; leurs discours >, et 
plus peut-être encore , leurs exemples , feraient une im- 
pression plus salutaireet plus efficace que les édits les plus 

{a} Ce manuscrit se trouve aux archives de Bruxelles. Il contient les 
évenemens arrives depuis iSSg, jusqu'en 1567. L^auteurat tête la vérité 
de toutes ces circonstances, comme les tenant de plusieurs de ceux qui 
e't aient pre'sens, et qui les lui ont , dit-il, racontées et assurées. 
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rigouceux. Le roi , qui avait eu l'air d'approuver toutes 
ces raisons , qpovoqua une assemblée des théologiens les 
[dus renommés, auxquels il proposa cette question: « S'il 
pouvait en conscience accorder à ses sujets des Pays-Bas la 
liberté des deux religions. » Les docteurs lui répondirent 
qu absolumient ille pouvait, pour éviter un plus grand mal. 
Cette réponse^ qui ne s'accordait pas avec ses vues, le clio- 
qua. Il leur dit durement qu'il ne les avait pas assemblés 
paur savoir s'il le pouvait , mais si , à la rigueur , ille de- 
vait. Les docteurs répandirent qu iisne croyaient pas stric- 
tement qu'il le dût. L'hypocrite tyran , que cette réponse 
avait satisfait,, saisi d'une espèce d'enthousiasme , se pré- 
cipite au pied d'un crucifix , et s'écrie : u Je vous supplie, 
» ô mon Dieu , de m'alTermir pour toujours dans Tinien- 
» tion :que j'ai conçue de ne plus reconnaître poiur mes 
n sujets ceux quin auront pas voulu vous reconnaître pour 
» leur maître, n 

Dès (^e moment , Philippe, plus irrévocablement décidé 
que jamais , à maintenir la religion catholique aux Pays- 
Bas par la terreur , renvoya le comte d*Egmont avec une 
ample instruction (a) par laquelle il était chargé de dire 
à la gouvernante , que le roi a été sensiblement q^igé 
d'apprendre les progrès de t hérésie ; que sa majesté est 
résolue {et quelle veut que tout le monde en soitfermement 
conê^aincu ) de ne souffrir jamais aucun changement de 
religion dans ses états, quand même il lui faudrait mou- 

(a) Celte instruction avait pour titre : Instructions sur Us chpses 
que voufy comte (TE gmont ^ prince de Gavre ^ mon cousin ^ devez 
dire de ma part , à la duchesse de Parme , ma sœur» Elle porte la 
date du 7 octobre i565. Strada , dec. i , lib. 4> 
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rirpour t empêcher ; q u ainsi sa majesté désire que la gou • 
uemante assemble un conseil extraordinaire ou elle ap- 
pellera quelques éyéques^et surtout le sieur Rithove^é^fé^ 
que d^Ypres^ m^ee des théologiens , etceux des conseillers 
d'étal qu'elle sait être les plus attachés à la religion caîho^ 
lique , en apparence pour délibérer auec eux sur les 
moyens de faire recevoir le concile deTrente^maisenèffet 
pour indiquer ks moyens de maintenir la religion catho* 
lique y dedonner â la jeunesse une éducation qui puisse 
la préserver efficacement de la contagion de F hérésie , 
et iPemplojer, pour punir les hérétiques , des moyens 
noui^aux ; non que sa majesté entende qu* on cesse de les 
faire périr par les supplices (cette pensée est très'éloignée 
de son intention , et elle ne croit pas qu^ une pareille in" 
dulgeneefût<»gréàble à la divinité , m utile à la religion) ; 
mais elle 'veut seulement qu'on leur dtç t espèce de gloire 
qui paraît attachée à leur supplice , et pour laquelle ils 
éiffrontentla màrtauec un fanatisme impie. 

A-t-on pii entendre ce langage atroce sans être saisi 
d'horreur ? Jamais la tyrannie s'est-elle montrée sons une 
forme plus hideuse? Il a Tair dé se complaire dans l'idée des 
suppHces^ei il ose associer la divinité à ses barbares projets: 
et «cependant , voyez Tastuce ; il ne parle pas positivement 
d'inquisition. Ce mot même n'est pas prononcé. On évite 
le mot en effet , mais on veut la chose \ et pour y parvenir 
il fallait dissimuler , c'est-à-dire , tromper \ et cet art de 
dissimuler , qui , selon la maxime des tyrans , est celui de 
régner , qui jamais l'entendit mieux que Philippe ? Eg- 
mont , trop franc , trop loyal pour soupçonner dans les 
autres une duplicité si éloignée de son caractère y avait 
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été la dupe du roi. Il était'reveuu aux Pays-Bas , comme 
Montigny , bien persuade que le roi ne songeait pas à y in - 
troduire l'inquisition. Mais peu de temps après son retour, 
comme le dit Hopperus (a) , le comte commença à s'a- 
percevoir que la conduite du roi démentait la promesse 
qu'il lui avait faite , etil en conçut un violent déplaisir : 
il dit hautement que le roilui manquait de parole ; que 
son honneur et sa réputation étaient compromis , puis- 
qu'ayant fondé son rapport sur les promesses et les assu- 
rances que le roi lui avait données lui-même , il était 
intéressé à n'être pasdémenti. La duchesse porta les plain- 
tes du comte d'Egmont à la connaissance du roi, qui n'en 
tint aucun compte : au contraire, il adressa à la gouver- 
nante,une dépêche datée de Yalladolid^du a juin 1 565ypar 
laquelle il lui donnait Tordre positif d'exécuter les édits 
contre les hérétiques avec la dernière rigueur ; et comme 
cette exécution allait trop lentement à son gré, il lui 
adressa, le 1 8 octobre suivant, de Ségovie, une nouvelle 
lettre qui réitère très -positivement les ordres contenus 
dans la dépêche précédente. Il y approuve en outre la con- 
duite des évêques ; il ne voit pas, il ne comprend pas quil 
ait fait aucune nouvelUté sur le chatoy des hérétiques; 
et pour le prouver , il entre dans un long raisonnement, 



(a) Joachim Hoppen, nommé communément Hopperas , natif de 
Sneek en Frise , docteur de Louyain , ami et compatriote de Vi- 
glitts, partisan et créature de Granyelle , fut successiyement conseiller 
au grand conseil , au conseil prive , au conseil suprême de Bfadrid. Il a 
laissé un volume manuscrit, intitulé : Recueil et mémorial des trow 
hles dei Pajrt^Bas , qui contient une histoire exacte de ce qui s'est 
passé de plus secret dans le conseil d*éUt et le conseil privé depuis iSSg 
jusqu'à x566. 
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4:rès captieux. Ce n'est pas une nouTeaaié ^ puisqu^ainsi a 
été fait du temps de T empereur^ son père ; et il ordonne 
en conséquence que si les juges restent en défaut, on ten 
avertisse , cffin qiCil les remplace par d autres qui y ap- 
portent plus de cœur etde zèle. Ce sont les expressions de 
la dëpéche. Il s'explique enfin sur l'inquisition plus clai- 
rement qu'il n'avait encore fait : il dëclare que son inten- 
tion est que ^inquisition se fasse par les inquisiteurs en la 
forme et manière qu*ils ont faitjusqiCà présent , et qui 
leur appartient de droit divin et humain. On reconnaît a 
ces expressions ambiguës l'esprit caché de Philippe , qui, 
ayant toujours sa restriction mentale , n'exprimait jamais 
clairement ni entièrement sa pensée , afin que la présen- 
lant.ainsi sous une forme équivoque, il put, selon les cir* 
constances , l'interpréter dans le sens qui conviendrait le 
mieux à ses intérêts et à ses vues. 

Le gouvernementse trouvait dans le plus grand embar^ 
ras. L'ordre du roi était positif. Le prince d'Orange , le 
marquis de Berg , les comtes de Mansfeld et de Meghe , le 
baron de Montigny déclarèrent tant verbalement qu'offi- 
ciellement qu'ils n'avaient ni le moyen ni la volonté d'exé- 
cuter les édits et de protéger l'inquisition , et que si le roi 
persistait dans son dessein , ib le suppliaient d'agréer la 
démission <le leurs gouvernemens. 

Yiglius eut le courage de proposer de surseoir à l'exécu- 
tion de ces ordres (a) , et « d'en remontrer l'irréparable 
» ^conséquence, oflrant de prendre sur lui tout le retarde^ 
n ment et toute l'indignation qui pourraient en résul- 
» ter. » Mais cet avis ne fut point appuyé. Les uns , 

(a) Vander VyncklJiT. a, ch. 5. 
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pMUvttafânte puaillanimef craignaient de s'exposer au 
courrou3( de TimpitoyaUe Philippe $ les autres , par unt 
ruse cachée', étaient d'avis que Ton fit connaitre les ordres 
4tt roi, espérant qu'ils feraient sur résprtt du peuple une 
impression qui mettrait le comble à son exaspération , et 
que n'écoutant plusque son désespoir, il prendrait le parti 
de la résistanoe ouverte, disposé comme il était, à tout ris- 
quer pour tout perdre ou tçut gapier. 

On notifia donc les ordres du roi aux conseils ptoyin- 
ciaux et aux gouverneurs par une circulaire de la duchesse. 
Après un long préambulcidans lequel on expose les pieuses 
intentions du roi, pour tâcher d'adoucir ainsi la rigueur 
de ces mesures , on en ordonne la sévère exécution ; et Ton 
ayait joint à cette circulaire l'extrait des dernières dépêches 
du roi à la gouvernante. 

' Tout était en rumeur et en agitation , et cette fermen- 
tation se manifestait de toutes les manières, dans les con- 
Tcrsations particulières, dans les libelles. On rappelait les 
cruautés que les Espagnols avaient exercées sur les mal- 
heureux Américains , et Ion disait ouvertement, on écri- 
vait qu'ils se trompaient , ces Elspagnols , s'ils croyaient 
qu'ils retrouveraient dans les Belges ^xes stnpides Mexi* 
cainsetcesgrossiershabitans du Pérou; qui s'étaient laissés 
misérablement égorger, parce qu'ils n'avaient pas de 
moyen.de défense. Tous ces propos se tenaient publique- 
ment; et déjà d'autres bruits plus sinistres oommençaieiit 
à circuler sourdement ; on parlait de lignes , de guerres , 
d'alliances. 

Le gouvernement, alarmé de cette funeste disposition 
des esprits, cherchait à donner une interprétation rassu- 
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rante aux terribles dépêches de Yalladolîd et de Ségovie. 
Maisçn ne s*y trompa plus. Oa s'apercevait très-bien par 
tousles subterfuges , les interprétations dé tournées, les dis- 
tinctionssubtiles , les réponses captieuses du cabinet de Ma- 
drid, <{u*on voulait introduire insensiblement Tincpiisition 
espagnole par artifice , et comme par surprise; car quelle 
était, demandalt-0n, cette inquisition existante aux Pays- 
Bas, et qui appartenait de dr6it divin et humain aux 
inquisiteurs ? Était^ celle d'Espagne? Dans ce cas , il ne 
(allait que prouver qu'elle était établie et observée aux 
Pays-Bas, et toute la discussion, se réduisant à une simple 
question de fait , était terminée. Hopperus entreprit la 
preuve de ce fait dans son sens^ c'est-à-dire^ en faveur de 
l'inquisition (a . 

La gouvernante , regardant les derniers ordres du roi 
comme un arrêt irrévocable, auquel il n'était plus permis 
d'opposer aucuneremontrance, ni d'apporter aucun adou- 
cissement , fit publier un édit, qu'elle envoya à tous les 
gouverneurs des provinces. Les uns prévinrent la gouver- 
nante qu'ils ne permettraient par l'entière exécution de 
son édit ; les autres lui déclarèrent nettement qu'ils ne l'en' 
treprendraient pas. La duchesse fit part au roi de ces ré- 
ponses, au commencement de Tan i566 (6), et ne lui ca- 
cha pas qu'elle prévoyait un soulèvement général. 

Le chancelier de Brabant, au mépris de la constitution 



(a) n est carieux de voir , dit Vander Vynokt , comment Hopperus 
se donne la torture pour faire valoir cette opinion. Il a consacré un 
chapitre entier de son Recueil à rétablissement de cette preuve. Cest 
le 9«. de la 2*. partie. 

(b) Strada, dec. i , lib. 5. 

v. aa 
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et des privilèges de la province , publia Fédit sans Tavoir 
communiqué aux villes. Celles de Louvain, Bruxelles, An- 
vers et Bois-le-Duc adressèrent au conseil de Brabant une 
requête pour se plaindre de cette infraction , et lui remon- 
trer d*ailleurs (a) que cet ordre contenu dans les dépé- 
cbes royales , de donner assistance aux inquisiteurs, était 
attentoire aux privilèges et aux coutumes du Brabant, qui 
n'était soumis à aucune espèce d'inquisition. Le conseil- 
privé et le conseil-souverain de Brabant furent consultés 
sur cette requête. Le conseil de Brabant , qui , d'abord , 
s'était expliqué en termes assez obscurs , déclara sur la 
réquisition de la gouvernante , ouvertement et catégori- 
quement , que le Brabant n était soumis à aucune in- 
quisition. Le conseil d'état et le conseil -privé furent di- 
Tisés d'opinions , et Hopperus , qui était membre du pre- 
mier, rapporte qu'après une longue délibération \b) , le 
conseil s'en tint à l'avis du comte deMegbe , qui opina 
que, dans une affaire intéressant le Brabant, c'était à 
l'avis du conseil de Brabant qu'il fallait s'arrêter. Mais 
Hopperus alléguant qu'une semblable résolution serait 
d'un très-dangereux exemple pour l'impression qu'elle 
ferait , non-seulement sur le Brabant , mais sur les 
autres provinces, qui prétendaient avoir les mêmes droits, 
persista opiniâtrement dans son système, que l'inquisition 
existait aux Pays-Bas^ Axi moms tacitement; ^eie]k 
était la supposition de quelques membres du conseil , et 
que le Brabant n'eu était pas plus exempt que les antres 

{a) Vander Vjrnckt , liv. 2 , ch. 5. 
(h) Id. ibid. 
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provinces, smuqueMesceit^supposition sàtenàBiii, C'était 
bien là une de ces allégations futiles q[uon n avance qu'au 
défaut de bonnes raisons ; car enfin , comme Fobserve sa* 
gement Yander Vynckt , cette aflaire d'abord n'était pas 
de nature à être traitée , par des suppositions tacites; et 
d'aUleurs , ce qu'il y a de plus fort , c'est qu'Hoppemt 
s'appuyait sur un fait faux, puisque les antres provinces 
soutenaient avec raiaon qu'elles n'étaient pas soumises à 
l'inquisition. On pourrait admirer plutAt que considérer, 
ajoute Yander Yynckt, comment une question défait si 
triviale, d'une souvenance et d'une notion commune, 
pouvait faire un problème. Ceux de Flandre remontrèrent 
avec plus d'énergie encore , que Tinquisition était de tout 
temps inconnue dans leur province. Tout le système 
d'Hopperus , ne portant que sur un fondement faux, était 
donc renversé ; et quand il vit que, battu de tous les càtés^ 
il ne parviendrait pas à introduire Tinquisition aux Pays* 
Bas de la manière qu'il l'avait conçu, il recourut à de non* 
velles arguties. C'était à peu près le même sopbismepré* 
sente sous une nouvelle face. Au lieu de généraliser la 
proposition , c'est-à-dire , de soutenir que Vinquisiticn 
était établie aux Pays-Bas, il la restreignit à Y inquisition 
espagnole ^et il inféra de toutes les dispositions des édits de 
Gbarles-Quint, relatifs aux bérétiques, que cette inquisi* 
non d^ Espagne existait défait aux Pays*6as. Ces édits qui 
avaient pour but d'arrêter les progrès des nouvelles doc- 
trines, en prononçant des peines très«sévères contre leurs 
sectateurs ou adbérens, font à la vérité mention dUnquisi- 
tewrs* Mais ces officiers n'avaient de ressemblance avec ceux 
d'Espagne que celle du nom. L'inquisition espagnolefor- 
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mait un tribunal permanent, qui exerçait une juridiction 
particulière pour la connaissance , poursuite et punition 
des délits en matière de religion (a). Mais dans la Belgi> 
que t quelque rigoureuses que fussent les peines établies 
contre les bërëtiques, c étaient les yuges ordinaires qui les 
prononçaient. Conformément à l'ancienne doctrine, Tbé- 
résie était un cas réservé au p^pe , aux conciles et aux 
évêques* Or, comme ilny avait pas d'évéques dans toutes 
les provinces, Charles-Quint avait eu recours au pape pour 
le requérir d*y députer et commettre des inquisiteurs (b). 
Mais, et voilà ce qu'il faut bien examiner ,• quelles étaient 
les fonctions de ces inquisiteurs? Elles étaient purement 
spirituelles. Ils se bornaient à absoudre de l'bérésie , à re- 
cevoir les abjurations et les réconciliations ; mais ils n'exer- 
çaient aucune fonction judiciaire. Les juges ordinaires 
conservaient tous leurs droits. C'étaient eux- qui recevaient 
les dénonciations, qui dirigeaient les procédures, qui 
prononçaient les sentences , qui ordonnaient les exécu- 
tions, comme dans- les matières criminelles. Il est donc 
bien évident que cette pi*étendue inquisition ne ressemble 
en aucun-point à celle d'Espagne , ou pour mieux dire, 
qu*il n'existait pas d'inquisition proprement dite dans les 
Pays-Bas. Cette expression est en effet impropre ici ; car 
l'inquisition, dans sa véritable acception, est la recherche, 
rinformation, Tenquéte dirigée par le juge pour parvenir 
à la connabsance d'un fait. Or , les inquisiteurs dans la Bel- 



(a) Vander Vynckt donne des détails trcs-ctcndus sur cet odieux 
tribunal dans le ch. 5 du liv. a. 

(h) Édit du h| octobre 1529. 
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giquen*avaienl pafrcelte charge. Leur ministère se bornait 
à ce (pii concerne' la- conscience. Quelles conséquences 
peut-on tirer de cesmalheuveuses discussions? que ^ dans 
une matière aussi grave « les prétentions du gouvernement 
espagnol n'étaient fondées que sur un misérable ebus de 
mots. Parce qu'on a emprunté deFElspagne, en le détour ' 
nant de sa véritable signification, le mot d'inquisition, qui 
y est employé dans le sens propre,puisque là , l'inquisition a 
pour 'but les rechercbeset les enquêtes, on a prétendu que 
la cbose était la mémeici* Si l'on y fait bien attention, on 
vert'a que le roi était. pris dans le piège qu'il avait voulu 
tendre aux Belges. Qu avait- il dit en effet? que l'inquisi- 
tion se ferait par les inquisiteurs en la forme qui avait été 
pratiquée jusqu'au temps où il parlait ; c'était en i565. 
Or, cette forme se bornait au for intérieur. Il tombe donc 
dans une étrangecontra diction, en étendaint la compétence 
des inquisiteurs au for extérieur, qui n'appartient qu'à la 
justice bumaine. 

Toutesces diiscussions, tous ces débats avaient tellement 
agité et exalté les esprits , qu'ils étaient tout disposés , 
comme dit Vander Vynckt , à des entreprisesdféclat. La 
gouvernante apprit , par la boucbe d'un inconnu , que la 
noblesse du Brabant avait formé une ligue, par laquelle 
elle s'était engagée à prendre les armes , si le roi s'obsti- 
nait à vouloir introduire l'inquisition dans cette province. 
Le prince d'Orange lui écrivit de Leyde la même nouvelle : 
les comtes d'Egmont et de Megbe la lui confirmèrent, en 
ajoutant que les confédérés avaient secrètement cboisi 
leurs officiers, et qu'au besoin ils. auraient vingt mille 
bommes prêts à marcber. 
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Pliilippe deJVIarnîx, seigneur de Sainte- Aldegonde, qui 
avait embrassé le calvinisme , fut le premier auteur de 
cette confédération. Il forma une réunion de neuf sei- 
gneurs, selon Strada , d'autres disent de douze, qui se 
réunirent à Breda, où il dicta un acte (a) , par lequel ils 
exposent que des étrangers, plus sensibles aux appas d'u 
vil intérêt , que dociles à la voix de Thonneur , de la justice 
et de la patrie, avaient tant intrigué auprès du roi , sous le 
prétexte de religion , que non -seulement ri n'avait pas 
voulu adoucir. eJt modérer la rigueur des édits, mais que 
contre son serment et ses pi*omessea, il avait voulu intro- 
duiite cetodieux tribunal de Tinquisition, qui entraînerait 
la perte dupays^ l'oppression et l'esclavage des peuples ; 
que la noblesse , à qui il appartenait de protéger la nation 
et de seconder les opprimés, s était unie et confédérée pour 
repousser ces violences ; qu'.eiix s étaient engagés en consé- 
quence par le plus sacré des sermens , à ne Jamaissouf- 
frir dans les Pays-Bas l'établissement de ce tribunal, 
sous quelque dénomination que ce fût , soit de visite, soit 
de commission ; qu'ils appelaient sur leurs têtes le cour- 
roux de Dieu et des bommes , s'ils se retiraient de cette 
confédération , ou s'ils refusaient de prêter les secours né* 
cessaires à ceux de leurs compagnons qui pourraient es* 
suyer des persécutions pour cette cause , et ils finissaient 
par attester le ciel qu'en formant cette association , ils 
n'avaient point d'autres vues que la gloire de Dieu, le 
service du roi et le bien du pays. 



(a) D'autres àheàt qu'il ëtait seulement écrit de sa main , et qu*il 
knir en6t lecture. 



♦ 
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Telie est la substance de cet acte fameux connu sous 
le nom daè' compromis ^ qui fut traduit dans toutes les lan* 
gixes. et envoyé dans tous les pays. Les libelles répandus 
adroitement dansles villes pour effrayer et échauffer les 
peuples par la peinture affreuse qu'on y faisait de T inqui- 
sition, firent une impression si vive et si prompte sur tous 
les esprits, qiie toutes les classesde citoyens s'empressèrent 
d'adhérer au compromis. 

Henri, seigneur de Brederode, futreconnu comme chef 
Je 1» confédération. C'était, dit YanderVynckt, un homme 
de trente à quarante ans', plein de valeur et d'audace , des- 
cendantl^timement et incontestablement des comtes de 
Hollande , par Ârnoul , frère puîné de Thiéri IV. H était 
infatué de sa naissance et de ses droits sur la Holhnde. 

Les principaux des confédérés se réunirent à Hoogstrae- 
ten et dans d'autres lieux voisins , sous prétexte de par- 
ties de chasse ou de plaisir. Le résultat de ces entre- 
vues fut de rédiger une requête qui contiendrait tous les 
griefs de la nation , et que Ion présenterait à la gouver- 
nante. 

Soit que d'abord le gouvernement ignorât ces mouve- 
mens, soit qu'il affectât de les mépriser, ils firent assez peu 
d'impression à la cour. Mais quand enfin la duchesse fiit 
positivement informée par le comte d'Egmont de ce qui 
s était passé à Hoogstraeten , et qu'un grand nombre de 
confédérés devait se rendre à Bruxelles pour lui présenter 
cette requête, elleappelales principaux seigneurs de sa cour 
pour les consulter sur le parti qu'elle devait prendre ; s'il 
fallait refuser , s'il fallait accorder audience aux confédé- 
rés. Ce conseil se tint le ay mars. Les comtes de Meghe , 
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d^Arenbei^ et de Berlaymont furent d avis qu'on leurfer- 
mâtlaporteau visage (a), ou bien qu'on les laissât entrer 
et qu'on les fit tailler en pièces. par les gens de guerre que 
ron ferait venir des frontières , comme perturbateurs du 
repos public et ennemis de la majesté royale. Le doc 
d'Âerscbot pai*]a dans ce sen». 

Le prince d* Orange combattit fortement cet avis^ 
comme barbare et indigne d'un prince elirétien j disant 
qu'il en connaissait un grand nombre qui lui étaient at- 
tachés par les liens du sang ou par les nœuds de lamitié ; 
qu'ils étaient trop bien connus pour craindie qu ils usas- 
sent de violence ou manquassent de respect ; que ce serait 
commettre une injustice criante , de refuser à la plus il- 
lustre noblesse ce qu'on accordait à un pauvre plébéien, le 
droit de présenter une requête , sur laquelle d ailleurs , 
madame pouvait, dit il , faire telle apostille et ordonnance 
que bon lui semblerait. Les. comtes d'Egmont , d'Hoog- 
straeten , le marquis de Berg et le seigneur de Montigny 
se rangèrent à cet avis. Egmont ajouta qu'on n'avait ni la 
force ni les moyens de résister aux confédérés, dont cetaf- 
front irriterait l'audace, et qu'en saine politique, lorsqu'on 
n'avait pas la certitude de réduire son ennemi,.il ne fallait 
pas avoir l'imprudence de le braver. 

Le comte de Mansfeld déclara qu'il ne pouvait approu- 
ver l'inquisition; mais qu'il blamaitlecompromis.il ajouta 
qu'il avait vu avec peine son fils au nombre des confédé- 
rés, et qu'il l'avait menacé de toute son indignation, s il ne 
se hâtait d'abandonner ce parti séditieux. 

(a) Manuscrit ci-dessus cité , dont j'cofiprunterai quelquefois les 
expressions naïves. 
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Le duc d'Âerschot, qui avait approuvé Favis de Meghe» 
Arenberget Beriaymont, ajouta que pour présenter une 
requête et demander unegrftce, il ne fallait pas une si nom- 
breuse réunion; qu'en se présentant avec cet appareil 
menaçant , ils semblaient plutôt venir en ennemis qu'en 
supplians; que cette ostentation avait Tair d'une conjura- 
tion; que c'était un scandale ; qu'eùfin il ne fallait pas re- 
cevoir la requête , ou du moins qu il fallait les renvoyer à 
un autre temps, dans l'espoir qu'une coalition aussi subi- 
tement formée , n'aurait pas;a8sez de consistance pour se 
soutenir et se consolider; qu'elle se dissoudrait d'elle-mê- 
me , si l'on pouvait gagner du temps. 

Les autres seigneurs ne s'expliquèrent que faiblement 
contre les confédérés, et se déchaînèrent rudement contre 
l'inquisition. 

La gouvernante , voyant que les esprits étaient trop 
échauffés pour délibérer sur cet objet avec le calme, la mor 
dération et l'impartialité qu'il convenait d apporter dans 
une discussion aussi grave, convoqua une seconde assem- 
blée , où elle prononça un discours préparé , qui avait le 
double but de justifier la sévérité des édits et de prouver 
la nécessité de l'inquisition, puisque ces édits n'avaient été 
portés, du consentement des états-généraux, que pour ar- 
rêter les maux occasionnés par l'hérésie, et que ce tribunal 
n'avait été institué que pour appliquer les peines pronon- 
cées par les édits. Si donc, drsait-elle, les édits ont été una* 
nimement reçus parles états , parce qu'ils n'ont vu dans 
ces lois , qu'un remède salutaire et nécessaire , pourquoi 
faut-il s'élever avec tant de violence contre un tribunal 
qui n'a point d'autre fonction que d'appliquer le remède 
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prescrit par ces lois? La loi prononce la peine , et le tri- 
bunal l'applique. L*uiie et Tautreont le même but. Il est 
donc absurde d'adopter lune, et de rejeter l'autre. 

C'est par cette espèce de sophisme qu'elle tâchait d'atti- 
rer les membres du conseil à son sentiment ; mais les 
avis furent partages. Ceux qui entraient dans les vues de 
la gouvernante , disaient que quand on &isait des lois , il 
fallait commencer par en peser mûrement les avantages 
et les inconvëniens; que quand elles étaient faites, il fisiUait 
en soutenir fermement lexécution ; qu'il n'y avait point de 
plus funeste abus dans l'administration des états, point de 
marque plus sûre de leur faiblesse, point de signe plus cer- 
tain de leur décadence , que la variation dans les principes 
et les changemens dans les lois; que dans l'espèce de lutte 
qui venait de s'élever, il serait dai^ereux d'accorder la 
moindrechoseauxhérétiques,parceque dès qu'ils auraient 
epiporté un points ils ne cesseraient de former de nouvelles 
prétentions. 

Les autres soutenaient que l'autorité était bien plus dan- 
gereusement compromise, en voulant maintenir une loi à 
laquelle on voudrait forcer le peuple a se soumettre ; que 
la loi de l'inquisiton était odieuse et insupportable à toutes 
lesclasses de citoyens ; qu'il n'y avait pas un si petit ouvrier 
à Anvers qui ne fût muni d'un fusil pour tuer celui qui 
tenterait d'y introduire ce tribunal ; que c'était faire une 
injure manifeste aux évéques , puisqu'on paraissait se dé* 
fier de leur zèle , en transférant à un nouveau tribunal le 
droit qui leur appartenait ; que d'ailleurs , il n'était plus 
temps de délibérer quand les confédérés étaient aux portes 
de Bruxelles; qu'avant de rejeter leur demande, il fallait 
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s'assurer si Ton avait assez de forces et de moyens pont 
opposer une résistance efficace aux attaques combinëes 
des habitans et des étrangers, entrés dans cette confédéra- 
tion. 

Il fut donc proposé à la pluralité des voix que les m- 
quisiteurs suspendraient Texercice de leurs fonctions , 
d'autant plus qu'ils n'avaient point encore fait renouveler, 
selon l'usage, leurs pouvoirs par le pape nouvellement élu ; 
qu'on apporterait des adoucissemens aux peines portées 
par les édits ; qu'en adoptant ce tempérament , on ne 
faisait que suivre l'exemple et les intentions de l'empereur 
Charles-Quint, qui , sur les remontrances de la reine de 
Hongrie, sa sœur, n'avait pas cru compromettre sa dignité, 
en modérant la sévérité de ses propres lois. 

La gouvernante sentit bien qu il était inutile de résister 
à cette massé d'opinions. Elle ne se fiait pas au prince d'O* 
range ; elle avait entendu dire au comte d'Egmont que 
jamais il ne prendrait les armes pour la défense de Tinqui* 
sitipn , ou pour l'exécution des édits ; elle savait qu'il n'y 
avait plus ni de bonne volonté à espérer ni de secours à 
attendre des autres seigneurs. Elle prit donc le paitti de 
suivre l'avis de ras8emblée,et elle dépécha sur le champ un 
courrier en Espagne pour^informer le roi de l'obligation t>ù 
elle avait été, de déroger à ses ordres. 

Ce fîit le même jour , vers six heures du soir , que les 
confédérés, au nombre de deux cents, suivant Strada ; de 
trois cents , suivant Van loon ; de quatre cents , suivant 
Grotius et de Thou ; de cinq cents selon d'autres , ayant 
Brederode et le comte Louis de Nassau à leur tête, arrivè- 
rent à Bruxelles. Us allèrent descendre ché^ le prince 
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d'Orange où les comtes de Mansfeld et de Horn vinreat 
leur i*endre \isite. Le lendemain , Brederode assembla: 
les confédérés dans rhôtel de Floris-Pallant , comte de Cu- 
lembourg^ et leur proposa derechef de signer le compro" 
mis et de renouveler le serment qu'ils avaient déjà fait, de 
prendre les armes dans le cas où l'un des confédérés serait 
emprisonné. 

Le jour suivant, ils s'assemblèrent encore dans le même 
hôtel, d où ils sortirent en magnifique équipage, marchant 
deux de front. Il faisait beau voir, dit le manuscrit cité , 
cette belle troupe de gentilshommes, sans barbe, aussi ac- 
cprts et accomplis qu'on eût pu en trouver dans toute l'Eu- 
rope. C'était un gentilhomme de TArtois, nommé Philip- 
pe, seigneur de Baleoul à Gornaille (a), qui ouvrait la mar- 
che : il était boiteux (ce qui fut remarqué comme un mau- 
vais présage), et Brederode la fermait. Quand leshabitans 
de Bruxelles, assemblés par milliers sur la grande place du 
palais les virent arriver, ils leur firent une grande révé- 
rence, les saluant et lesbienveignànt {b) avec applaudisse- 
mensdes mains, comme protecteurs de la liberté publiq[ue, 
priant Dieu de leur donner la grâce de résister à la tyrannie 
que les Espagnols et les cardinalistes voulaient exercer dans 
le pays. Les confédérés montèrent l'escalier dans le même 
ordre, c'est-à-dire, deux à deux, et ils entrèrent irrévëré- 
ment dans la chambre du conseil. La duchesse avait or- 
donné à tous les membres du conseil et à tous les chevaliers 



(a) Cest aiDsi qu*il est désigné dans le manuscrit/ 
(h) Fe'liciter , saluer. Ce mot a déjà e'të employé' dans une autre 
pièce . 
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àe la toison d or qai se trouvaient à Bruxelles, d*étre pré- 
sens à celte audience. Brederode, q[ui marchait le dernier, 
présenta une recpiéte très-étendue, contenant au fond les 
mêmes .points et les mêmes motifs que le compromis. 

Elle portait en substance^cpe les habitans des Pays*Bas, 
principalement le corps delà noblesse, s étaient toujours 
distingués par leur fidélité; <pi'ils n'avaient épargné ni 
corpsni biens pour leseivicede leurs princes; qu^ils étaient 
toujours disposés à continuer ; que, voyant Tétat du pays, 
ils avaient mieux aimé encourir quelque disgràoe» que de 
taire ce rqui pourrait tourner au préjudice de sa majesté ; 
qu'ils convenaient que tout ce qu'elle avait ordonné con- 
cernant l'inquisition et l'étroite observation des édits sur 
le fait de la religion, afin de continuer ce que l'empereur, 
son père^ avait fait dans une bonne intention,pouvait avoir 
eu quelque fondement ; que cependant la différence d'un 
temps à l'autre amène la diversité des remèdes; que la der- 
nière résolution, par laquelle sa majesté ordonne expressé- 
mentque l'inquisition soit établie^ et les placards exécuta 
dans toute leur rigueur, leur donne un juste sujet de crain- 
dre qu'il n'en résulte une émeute et révolte générale, sui- 
vant les indications qui se manifestent de toutes parts , en 
voyant les dispositionsdu peuple;qu'Os estiment qu'il est de 
leur devoir , conformément à leur serment , de ne pas dif- 
férer plus long-temps de le remplir, et en conséquence,iIs 
supplient très-humblement son altesse de vouloir y aviser 
et de dépêcher un exprès au roi pour l'informer de l'état 
des choses, afin qu'il lui plaise y pourvoir, et de lui repré- 
senter que le seul moyen d'arrêter le cours du mal, est l'a- 
bolition des placards ; qu'il lui plaise donc d'assembler les 
états -géncraux , afin de prendre leur avis sur les mesures 
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les plus convenables à prendre dans les circonstances; et en 
attendant la résolution de sa majesté , ils suppliaient son 
altesse de surseoir à rétablissement de Tinquisition et à 
l'exécution des placards, protestant devant Dieu et devant 
les hommes , qu'ils se tenaient pour déchargés dans leur 
conscie)|Be de tous les désordres, rebellions ou altérations 
qui pourraient advenir. 

Au premier abord , la duchesse se trouva fort troublée 
en voyant entrer aussi brusquement cette troupe délibérée 
de gentilshommes, et elle le fut encore plus après la lec- 
ture de la requête, qui, au commencement, ne parlait que 
d'obéissance , de fidélité , de zèle et de service , et dont la 
teneur et la conclusion renfermaient des mots piquanset 
menaçans , qui présentaient un contraste choquant avec 
les humbles prières et supplications. Ayant jeté les yeux 
sur la troupe, elle y reconnut plusieurs cousins, alliés, em* 
ployés du prince d'Orange et du comte d'Egmont, et c'est 
ce qui augmenta son trouble et son embarras. Ces deux 
seigneurs, qui étaient présens, faisaient bonne mine et re- 
gardaient les confédérés d'un ceil satisfait, montrant assez 
que la chose ne leur déplaisait pas. 

La duchesse était si émue qu'elle resta assez long-temps 
sans savoir répondre et sans pouvoir contenir les larmes 
qu'on voyait couler sur ses joues. Enfin , elle leur dit en 
peu de mots qu'elle s'occuperait sérieusement de l'objet de 
leur demande- 
Les confédérés se retirèrent dans le même ordre, en fai- 
sant ce qu'on appelle la caracole (a) devant la princesse , 



{a) Cest le mot qiremploie le manascrit. Il peut paraître singalîcr, 
mais il rend bien la chose. 
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de sorte qa*elle eut ainsi la frcilité de les contempler et de 
les compter l'un après laatre. 

Le prince d'Orange, c[ai avait attentivement observé la 
contenance de la princesse, et avait la dans ses yenx tout 
ce cp'eile pensait tant de la requête cpe des supplians, 
lui adressa doucement la parole , la priant de mesurer la 
cbose au pied de la raison, et selon sa prudence accou- 
tumée; de prendre la requête en bonne part plutôt que 
d'avoir mauvaise opinion et de faire sinistre jugement, 
d'une si notable réunion de chevaliers et gentilsbommes 
des meilleurs maisons du pays, qui n'étaient pas les enne- 
mis, mais les fidèles serviteurs de sa majesté et de son al- 
tesse ; que ce n'était pas l'orgueil , Tavarice ni l'ambition 
qui les avaient engagés à cette démarche, mais le zèle et 
le devoir , afin d'éviter une guerre civile , dont ou était 
menacé , si l'on continuait à persécuter ceux de la nou- 
velle religion selon la rigueur des placards, comme on avait 
fait ; qu'enfin il ne voyait d'autre moyen de prévenir ce 
mal que d'empêcher l'établissement de l'inquisitiQu et d'a- 
bolir les placards, comine les confédérés le demandaient. 

Les autres membres du conseil répondirent assez froi- 
dement à leur tour , que depuis long-temps , ils avaient 
pressenti ces inconvéniens; que néanmoins on n'avait tenu 
aucun compte de leur conseil ; que pour cette raison , ils 
étaient r&olus de se retirer et de laisser aller les aflaires 
comme elles pourraient. 

Le comte d'Egmont , granichant les épaules à Pita- 
tienne (a) , dit qu'il était obligé de quitter la cour pour 

{a) Ce sont les mots du manuscrit ; ce qui parait peindre un homme 
qui ne veut pas s'expliquer. 



35a HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

cpielques mois et d'aller aux bains d'Aix-la-Chapelle 
pour guérir une enflure , qui lui était survenue à la 
jambe. 

En ce moment , fierlaymont , ne pouvant souffrir une 
telle connivence , dit en grande colère ces paroles mé- 
morables , qui firent changer le nom de confédérés : 
u Eh ! coçQiment , madame , votre altesse a-t-elle crainte 
» de ces gueux ? N'a-t-elle pas considéré quelles gens ce 
». sont? Ils n ont pas été assez sages pour gouverner leurs 
n maisons. Apprendront - ils au roi et à votre altesse à 
» gouverner le pays ? Par le Dieu vivant , qui croirait 
» mon conseil, leur requête serait apostillée à belles bas- 
» tonnades , et les ferions descendre les degrés de la cour 
» plus vilement qu'ils ne les ont montés. » 

Le comte de Meghe n'en disait pas moins, et le comte 
d'Arenberg fut. d'avis de leur ordonner de sortir de Bruxel- 
les sur le champ. 

Le lendemain , ils revinrent en cortège au palais. La 
gouvernante leur l'émit leur requête , sur laquelle elle 
avait écrit à la marge par forme d'apostille , que son pou- 
voir ne s'étendait pas si avant que d abolir les ordres du 
roi ; que cette affaire dépendait immédiatement de l'au- 
torité souveraine ; que néanmoins elle adresserait de si 
bonnes remontrances à sa majesté , qu'elle espérait que 
les placards seraient changés et modérés d après les avis 
des états des provinces, qu elle ferait assembler à cet effet; 
qu'en attendait , elle ordonnerait à tous les tribunaux 
de laisser les placards en surséance au regard de l'inquisi- 
tion d'Espagne. Elle ajouta que ce n'avait jamais été lin - 
tention de sa majesté de l'introduire aux Pays-Bas, comme 
quelques mal*affectionnés i son service l'avaient avancé. 
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La docbesse le disait de bonne foi , comme elle le croyait. 
Les gens de bonne foi sont ceux qui se laissent le pins aisé • 
ment tromper. 

Les confédéré fnrent satis&its de cette réponse , ou du 
moins en firent semblant ; car elle leur paraissait encore 
assez équivoque. Qs se fiaient bien i la parole de la prin- 
cesse, dont ils connaissaient le caractère loyal ; mais ils 
craignaient qu elle ne fût dupe de Tastuce de son perfide 
frère ; comme elle Tétait en effet. 

Au sortir de la cour , les confédérés se répartirent 
en différentes bandes et se promenèrent dans les rues de 
Bruxelles , attendant l'heure du souper que le comte de 
Culembourg avait fait préparer dans son hôtd. Berlay- 
mont, appuyé sur Id fenêtre avec le comte d'Arenberg, 
voyant passer une de ces troupes devant sa maison , 
« Voilà, dit- il, nos heavLK gueux ! Regardez, je vous prie, 
3» avec quelle bravade ils passent devant nous. » 

Quand ils furent à table , ils se mirent à jouer des go- 
belets , vidant les grandes coupes d'or et d'argent à la 
santé du prince d'Orange et du comte d'Egmont. Dieu 
sait, ajoute le manuscrit, comme ils se vantaient de la belle 
pâme (a) qulls avaient faite à madame la ducbesse et à mes*, 
sieurs les cardinalistes ! 

Quand le vin eut échauffé les cerveaux, Brederode fit 
signe aux convives d^ faire silence , et leur répétales pro- 
pos que Berlaymont avait tenus sur les confédérés : « Sa- 
n vez-vous , dit-il , le beau et le vénérable nom qu'il nous 
M donne? Il nous a^ipélle gueux. Eb bien ! si nous sommes 

(a) Peur , pâmoison . dëfailhnce. 

T. *3 



/ 
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^i gueux, portons la besace , et buvons dans des plateaux 
» de bois !» et à Tinstant, un de ses laquais lui apporta 
une besace , qu'il mit en guise de scapulaire , et prenant à 
deux mains une grande et vilaine écuelle ou jatte de bois , 
remplie de vin , il la vida bravement d une haleine ; et 
l'ayant fait remplir, il la présenta à son voisin , en s^é- 
criant : u J'ai bu à la bonne gloire des gueux. F^iuent tes 
gueux J » Le voisin endossa la besace et tiùt la coupe , 
comme avait fait Brederode; et pendant qu'il buvait , 
toute la compagnie criait à gorge déployée : « Kwent les 
gueux ! » Tous en firent autant à la ronde, et jurèrent de 
maintenir constamment leur confédération , de vivre et 
de mourir l'un pour l'autre (a). 

Ce nom de gueux, répété avec enthousiasme, frappa si 
vivement les imaginations, que, dès les jours sulvans , les 
confédérés parurent publiquement en costume de gueux , 
vêtus d'une grosse étoffe grise, ayant à la ceinture une pe- 
tite écuelle de bois ; au chapeau , une petite tasse , un 
petit plat ou une petite bouteille , et au cou , une mé- 
daille, qui, d'un côté représentait TeflSgie du roi, aTecces 
mots ijidèlesauroi, et de l'autre, deux mains entrelacées, 
avec ces mots : jusqu'à la besace. Ils ajoutèrent à ce cos- 
tume une nouvelle marque, qui contribuait encore à leur 
donner une ressemblance plus frappante avec les gueux, en 
laissant croître sur la lèvre supérieure une épaisse mousta - 
che. 

{a) Us adoptèrent une formule de serment , exprimée dans ces deuK 
mauvais vers : 

Ptr ce pain » par ce sel et par celle besace, 

Gneaz ne chaogeroot point , queltjue choie qu*oa fasse. 



« i 
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Le dac d'Aerschot, pour montrer son opposition i la 
nouvelle faction et son attachement à l'ancienne religion, 
parut à la cour avec une médaille attachée à son chapeau, 
où la vierge Marie était représentée avec Tenfant Jésus 
dans ses bras. Les seigneurs qui partageaient ses senti- 
mens,suivirentson exemple pour plaire à la gouvernante ; 
elle avait vu en effet avec plaisir cette espèce de simagrée, 
qu'elle regardait comme une marque de dévouement au 
roi et de zèle pour la religion. Elle en informa même le 
pape, qui , pour engager les Flamands à conserver la 
religion de leurs pères, prodigua généreusement des 
indulgences à tous ceux qui porteraient de ces médailles. 
Brederode et les confédérés eurent, avant de quitter 
Bruxelles, une audience delà gouvernante; elle leur réi- 
téra les promesses quelle leur avait faites, et les exhorta 
à ne plus tenir d'assemblées séditieuses , les prévenant 
que, s'ils continuaient leurs menées , elle prendrait des 
mesures efficaces pour assurer le maintien de la religion 
et l'autorité du roi. Brederode, peu sensible i ces pro- 
pos , se rendit à Anvers , où il exhorta publiquement le 
peuple à se joindre aux confédérés^ pour défendre sa li- 
berté et ses privilèges contre les entreprises de l'inquisi- 
tion. 
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Le baron deMontîgny et le marquis de Berg sont envoyésen Espagne : 
départ deiMontigny. — Progrés de la réforme. — Arrivée du prince 
d*Orai]ge à Anvers. — Tumulte excité par un curé à Kiel. — Les 
confédérés à Saint-Trond. — Attentats des sectaires : reproches de 
la gouvernante au comte d^Egmont à ce sujet. — Excès et profana- 
tions commis à Anvers, à Gand , à Audenarde, etc. — La duchesse 
assemble son conseil ; son discours aux gouverneurs des provinces et 
aux chevaliers de la toison d*or : elle accorde la liberté des prêches ; 
sa lettre au roi. — Le prince d*Orange fait punir les auteurs des pro- 
fanations. — Philippe II lève des troupes en Allemagne. — La gou- 
vernante envoie une garnison à Valenciennes : les habitans la refu- 
sent : Valenciennes est déclarée ville rebelle. — lies habitans de 
Tournai reçoivent une garnison. — Reddition de Valenciennes. — 
Conduite équivoque et astucieuse de Philippe. — Il fait les apprêts 
d'un voyage aux Pays-Bas. «^Marguerite envoie le secrétaire Berti 
au prince d'Orange : démarche infructueuse. — Elle lui propose une 
entrevue avec le comte d^Egmont. Ils se voient à Willebroeck.— 
La gouvernante propose le serment aux seigneurs. -~ Retraite du 
prince d'Orange. — Les comtes d'Egmont , de Horn et d'Hoogstraeten 
prêtent le serment. — Brederode se retire à Amsterdam ; sa mort. 
Émigrations. 

La gouvernante, de l'avis de son conseil, résolut d'en- 
voyer en Espagne le baron de Montigny et le marquis de 
Berg , qu elle avait choisis parce qu'ils étaient moins 
suspects aux confédérés, qu'il était prudent de ména^ 
ger. Le marquis , qu'une blessure grave empêcha dans 
ce moment d'entreprendre le voyage, ne put accompa- 
gnerle baron. Celui -ci arriva le jy juin à Madrid. Le roi le 
reçut avec une afl'abilité apparente. Ce seigneur, dans les 
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' différentes audiences y ne put s'assurer que d'une seule 
chose , Textréme mécontentement du roi , mécontente- 
ment qui éclatait d'autant plus qu'il prenait plus de soin 
de le cacher. Il eut ordre d'attendre l'arrivée de son 
collègue , pour traiter conjointement des objets de leur 
mission. 

Ciependant Philippe adressait à la gouvernante des let- 
tres dans lesquelles^ affectant le langage de la modération 
et de la douceur , il tâchait d'amuser les esprits par des 
promesses insidieuses. Cette lenteur , que les sectaires 
attribuaient à sa véritable cause, à la crainte qu'ils avaient 
inspirée & la cour^ leur laissa le temps d'avancer leurs 
projets. Déjà les ministres accourus d'Allemagne et de 
France, prêchaient publiquement dans les villes et dans 
les campagnes. Une multitude innombrable s'empressait 
d'assister à leurs sermons: les prosélytes augmentaient tous 
les jours. Déjà la liturgie de Calvin était adoptée dans le 
baptême des enfans. La gouvernante fit de nouveaux édits, 
qui obligeaient les étrangers à sortir des provinces, et dé- 
fendaient au peuple d'assister aux prédications des minls-- 
très ; elle envoya le comte de Meghe à Anvers pour ré- 
primer ces excès; mais apprenant que l'arrivée de ce 
seigneur n'avait fait qu'augmenter la fureur du peuple, 
elle fut obligée de le rappeler. Le magistrat d'Anvers 
écrivit à la gouvernante, que le peuple demandait instam 
ment le prince d'Orange, qui, de son côté, promettait de 
d'employer tous ses soins et tous ses efforts, pour apaiser 
la sédition. Marguerite se trouvait dans une telle per 
plexité,qu elle fut forcée d'y envoyer le prince d'Orange, 
et de témoigner la plus grande confiance à celui précisé- 
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ment dont elle se défiait le plus. Le prince arriva à An vers 
le i3 juillet. Sa réception ressembla à un triomphe. Bre- 
derode marchaà sa rencontre, à la tête d'une troupe nom- 
breuse,qui salua le prince par plusieurs décharges. Le peu- 
ple^ accouru en foule sur son passage, tantôt chantait les 
psaumes de Marot, tantôt criait : Virent les gueuxl Le 
prince leur faisait des signes de la tête et de la main pour 
leur imposer silence: il dut même employer les menaces; 
mais, à son entrée dans la ville, le pçuple, plein de l'ivresse 
et du délire de la joie, ne put contenir ses transports. « Le 
)i secours des confédérés nous est désormais inutile, disaient 
» les protestans ; le prince d'Orange vient nous rendre 
)t notre liberté, notre religion : c^est lui qui sera notre seul 
)» protecteur, notre seul chef; c'est à lui seul que nous 
)> adresserons nos plaintes. » Le prince, ayant témoigné à 
Brederode , qui était présent, que ces propos Toffensaient, 
se rendit à l'hôtel de ville, où il prit des mesures avec les 
magistrats, pour calmer la fougue du peuple et empêcher 
les assemblées tumultueuses; mais malgré ces mesures 
le peuple n'en formait pas moins tous les jours des attrou- 
pemens, qui montaient toujours pour le moins à quatre 
mille personnes. 

Le 10 août, il s'éleva un grand tumulte, excité par le 
zèle inconsidéré du curé de la paroisse de S' Pierre à Lou- 
vain , Pierre Rythove. On avait permis à un ministre pro- 
testant de la confession d'Augsbourg de prêcher dans la 
principale église du village de Kiel,qui touche à Anvers. 
Le curé Rythove s'y transporta, mais déguisé. Comme le 
ministre descendait de sa chaire, le curé^Taccabla de mau - 
vais propos et d'injures au milieu de la foule. Le ministre. 
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opposant le calme à remportemeuty invita le cure à entrer 
dans une maison pour s'expliquer; mais celui-ci, élevant la 
voix avec plus de force , se mit à vociférer et à dire, sans 
ménagement et sans décence, tout ce qui lui venait dans 
la tête. Le peuple s'attroupe , et poursuit le curé par des 
huées , au point qu*il est enfin forcé de se sauver. Mais il 
fut poursuivi avectant d*achamement, qu'il vit le moment 
où il allait être assommé , si quelques bourgeois honnêtes, 
au péril de leurs jours , ne lui eussent sauvé ta vie , en le 
poussant dans une maison , où il se cacha à la cave. Le 
peuple resta attroupé devant la maison , voulant l'en ar- 
racher par force. Cette affaire aurait entraîné les suites 
les plus âcheuses , si le prince n'eût envoyé sur les lieux 
l'officier de justice , pour se saisir du fougueux curé, et le 
conduire en prison. Cette mesure apaisa le peuple. Mais 
le prince le fit secrètement sortir de la prison et de la 
ville. 

Un nouvel événement vint plonger tout-à coup la du* 
chesse dans un nouvel embarras. Les confédérés avaient 
demandé à Gérard de Groesbeck , évêque de Liège , la 
permission de s'assembler dans la ville de Saint-Trond , 
qui était de sa dépendance : l'évêqoe la leur refusa ; mais 
les habitans, qui craignaient d*être exposés à tout le res- 
sentiment des confédérés , leur ouvrirent les portes sans 
rûlstance. Us s'y rendirent au nombre de plus de deux 
mille hommes armés et à cheval, et ils se logèrent en gros- 
ses troupes dans les fermes des environs. Le reste campa. 
Cette assemblée se grossissait tous les jours d'un grand 
nombre de bannis,desectaires ou de ré(î]giés,qui venaient 
y chercher un asile. La gouvernante fut obligé d'y envofac 
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le prince d'Orange et le comte d*Egmont pour dissoudre- 
cette assemblée. Ils y furent reçus aux cris réitérés de : 
Vwpnt les gueux ! et on voulut les engager à se donner 
pour caution des promesses de la cour. Enfin , après la 
première fougue, la majorité de l'assemblée se bornai 
déclarer qu'elle persistait dans la demande contenue dans 
la requête ; mais comme ils se défiaient des promesses de 
la gouvernante, et avec plus de raison encore , des dispo- 
sitions du roi, ils fixèrent un jour où ils attendraient sa 
dernière résolution , après laquelle ils ne répondraient 
plus des événemens. 

Cependant la licence augmentait tous les jours : toutes 
les villes de la Flandre étaient livrées aux excès et aux 
profanations des sectaires, qui pillaient, dévastaient, 
saccageaient les églises; renversaient, foulaient, bri- 
saient les statues et les tableaux ; chassaient les prêtres et 
les religieux. 

Déjà , les villes d'Ypres , Menin , Gomines, Werwick, 
Lille avaient été les témoins et les victimes de ces atten* 
tats. La gouvernante , profondément afiligée de ces dé- 
solantes nouvelles, en fit des plaintes et des reproches 
amers au comte d'Egmont : h Vous voyez , comte , lui 
» dit-elle, les beaux rapports qui viennent de votre pro- 
» vince* Faut-il , malheureuse que je suis ! que ce soit 
H sous mon gouvernement , que la majesté divine et Tau- 
» torité royale soient si scandaleusement outragées! Mais 
'» vous , vous dont la fermeté et la fidélité avaient inspiré 
» tant de confiance au roi , souflririez-vous que de si 
n exécrables attentats contre Dieu méine, dans la province 
» qu'il a confiée à vos soins , aient été impunément corn- 
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n mis » 7 Le comte , qui avait toujours pense que le seul 
moyen de maintenir l'autoritë du roi , était d'accorder la 
liberté de conscience , répondit à la gouvernante., qu a- 
vant de songer à défendre la religion , il fallait travailler 
à rétablir l'autorité royale , qui n'était plus respectée. La 
gouvernante soutint au contraire, qu il faUalt sacrifier tous 
les intérêts humains à la gloire de Dieu et au maintien de 
la religion , dont l'anéantissement serait une calamité bien 
plus déplorable que la perte de tous les biens et de toutes 
les puissances de la terre ; qu'à la vérité il serait à souhaiter 
qu'on pût trouver les moyens d'assurer et d*allier le main- 
tien de la religion et celui de l'autorité ; mais que , dans 
le cas où il faudrait se décider pour la perte de l'une ou de 
l'autre, il n'y avait pas à balancer entre les intérêts du ciel 
et ceux de laterre ; que tel était son sentiment ^ que telle 
était la volonté du roi , à qui la cause de la religion était 
plus chère que celle du trône ; que d'ailleurs , dès que la 
religion serait rétablie , le roi serait bientôt obéi : elle 
parla au conseil dans le même sens. Le comte d'Egmont in- 
sista , et ajouta que si l'on prenait la voie des armes , on 
ne parviendrait pas à apaiser les troubles , sans avoir mas- 
sacré deux cent mille hommes : « Eh bien, dit la gouver- 
» nante, il vaut mieux purger les états du roi de cette lie 
% impure , que de souffrir les abominables excès auxquels 
» elle se porte ; et , si on les tolère davantage , bientôt 
»les méchans parviendront, par leurs exemples conta - 
» gieux , à attirer les bons a leur parti , on les forceront 
» par leur nombre et leurs violences à y entrer. » 

Mais les brigandages et les profanations conti- 
nuaient , augmentaient tous les jours. Ce fut i Anvers 
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que se passa la scène la plus déplorable et la plus scan- 
daleuse; elle commença le jour de Tassomption, dont 
la fête y était particulièrement céle'brée par une proces- 
sion solennelle, dans laquelle on portait Timage de la 
vierge. Une bande d*artisans de la lie du peuple troubla 
la cérémonie par des moqueries, des risées et des huées in- 
décentes, en apostrophant la statue par des propos ironi- 
ques et outrageans. Ceux qui présidaient à la solennité, 
pour éviter que ces insensés ne portassent leurs mains sur 
rimage de la vierge, la reportèrent à l'église, où, au lieu 
delà mettre, selon la coutume, dans la grande nef, ils la 
placèrent dans le chœur, pour la soustraire aux atteintes 
dont elle était menacée. Le lendemain, une bande plus 
nombreuse se porta à la grande église, où ils recommencé^ 
rent leurs scandaleuses orgies. Les uns s'arrêtent devant la 
chapelle de la vierge, en lui demandant pourquoi elle s'est 
réfugiée dans son nid ] les autres courant dans toute l'église 
se répandent en invectives et en menaces contre les images 
et les autels. L'un monte dans la chaire, oùil contrefait, par 
des grimaces ridicules^ les gestes et le ton des prédica- 
teurs : il est, d'un côté, accueilli par des applaudisemens 
bruyans,etde l'autre, il est assailli depierres,qu'il renvoie 
aux assaillans. La querelle s'échauffe, le tumulte s'accroît; 
on fait de vains efforts pour arracher cet insensé de la 
chaire. Un matelot,plus déterminé que les*autres,perce la 
foule, monte les degrés ; et saisissant le prêcheur au collet, 
le précipite du haut en bas. Les autres tombent sur le ma- 
telot, le renversent, l'accablent de coups ; mais il se débat- 
tit si vigoureusement qu'il parvint à se relever et à s'é- 
chapper. Les marguilllers, de leur côté, parvinrent à 
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faire retirer toute la foule, et le reste du jour se passa tran- 
quillement. Maisilsy revinrent les jours suiyans, et le ai 
du mois d'août fut le jour funeste où ils assouvirent corn* 
plètement leur fureur aveugle. Ils se rassemblent donc sur 
le soir , et se rendant à 1 église , en criant de toutes leurs 
forces : Vwent les gueuxl Dès qu'ils se virent les maiti*es 
du lieu saint, ils commencèrent, à Theure de minuit, à 
entonner les psaumes deMarot, qui furent comme le signal 
de la dévastation : ils grimpent sur les autels , tombent 
sur les images de Dieu, de la Vierge, des saints, les ren- 
vei*seut, les percent, les mutilent, les brisent, et de vUes 
débauchées, qui avaient enlevé les cierges des autels, éclai- 
raient ces horreurs. Ils arrachent du tabernacle l'hostie 
consacrée, la jettent à terre, la foulent aux pieds: ils rem- ' 
plissent les calices de vin, et les vident: ib graissent leurs 
souliers avec les huiles saintes, et exercent en un mot la 
plus sacrilège dérision sur tous les objets du culte. Le suc- 
cès et l'Impunité enhardissent leur fureur : Us sortent de 
l'église à la lueur des flambeaux qu'ib en avalent enlevés, 
en marchant comme en triomphe, et en criant : yiuent Us 
gueuxl Cette horde de fanatiques, grossie par tous ceux 
qui les attendaient aux portes, court aux autres églises, en 
enfonce les portes, en enlève ou en détruit les omemens, 
se précipite dans les couvens, en viole l'asile , en emporte 
les provisions, l'argent, la vaisselle, les habillemens, tous 
les objets en un mot, sacrés ou profanes, sans ménagement 
et sans distinction ; boit le vin, brûle les livres. Une terreur 
stupide avait tellement glacé et comme engourdi les es- 
prlts, que ces scènes scandaleuses durèrent pendant trois 
jours entiers, sans qu'on osât y opposer de résistance. Les 
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moines et les religieuses qui ne pensaient qu'à se sous- 
traire aux coups et à la rage de ces brigands, avaient dé- 
serté leurs cloîtres. Cependant les habitans , craignant 
que l'appât du pillage n'engageât ces effrénés à se jeter des 
églises dans les maisons et dans les magasins, prennent les 
armes, ferment les portes,excepté une seule, afin de laisser 
aux brigands le chemin libre pour sortir de la ville, d'où 
ils se répandirent dans les campagnes, et y renouvelèrent 
les mêmes excès. 

Gand, Âudenarde, toute la Flandre, de la Lys à la Den- 
dre et à l'Escaut, avaient pendant les mêmes jours essuyé 
les mêmes horreurs, qui, comme par l'effet d*une funeste 
épidémie, se répandirent dans le Brabant, la Hollande, 
la Zélande, la Gueldre et la Frise. Les provinces de Na- 
mur, de Luxembourg, d'Artois et deHainaut en partie, 
furent presque les seules où cetesprit de vertige ne pénétra 
point. 

La gouvernante, consternée des funestes nouvelles 
qu'elle recevait tous les jours, aussi affligée des maux qui, 
dans ce moment, désolaient les provinces, qu'effrayée des 
dangers qui les menaçaient dans l'avenir, convoqua une 
assemblée extraordinaire de son conseil, où elle prononça 
un discours véhément, dans lequel elle exposait avec force 
les excès dont les principales villes de la Belgique avaient 
été le théâtre: c'étaitparticulièrement aux gouverneurs des 
provinces, et aux chevaliers dé la toison d'or qu'elle s'a- 
dressait, en leur rappelant leurs devoirs, et en leur repro- 
chant leur indolente inaction: « C'est à vous, ajonta-t-elle , 
M à voir ce qu'exigent votre honneur et votre dignité: j'ai 
» aussi, moi, des devoirs à remplir, et je jure solennelle- 
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^ ment, que jamais les menaces ni les 'violences ne ponr* 
9 ront me décider à soaflrir dans mon gouTemement ce 
B moDStmenx assemblage des deux religions. Si le roilui- 
« même portait l'indulgence au point de laisser celte lî- 
a berté à ses sujets , je déclare que je quitterais plutôt 
» mon gouvernement que de devenir l'instrument et la 
» complice d'une si criminelle indulgence. Si j'étais ici dé- 
» tenue par la force et par la violence, je prends Dieu à té- 
* moin que je me laisserais plutôt déchirer par lambeaux , 
» que de permettre des cérémonies et des rits contraires 
» à ceux de la religion catholique. » 

Cependant la gouvernante, malgré ses protestations et 
ses répugnances, fut forcée, pour éviter l'embrasement 
dont les provinces étaient menacées, de se relâcher de sa 
sévérité. Les confédérés publiaient hautement que, si elle 
n'accordait pas la liberté de conscience, elle verrait de 
ses propres yeux les églises de Bruxelles pillées et brillées, 
et les prêtres massacrés; ils ajoutaient qu'elle-même serait 
arrêtée. La princesse, craignant de voir ces menaces se 
réaliser, conçut le dessein de se retirer à Mous; mais le 
prince d*Orange et le comte d'Egmont firent tous leurs 
efforts pour la détourner de ce projet; et les habitans de 
Bruxelles, en ayant été informés, employèrent de leur côté 
tous les moyens et toutes les prières les plus pressantes pour 
la retenir : ils en vinrent même au point de fermer les 
portes de la ville. Elle fut donc obligée de céder à la force, 
et d'accorder la liberté des prêches et l'oubli du passé, et 
elle informa le roi, dans une dépêche secrète du i8 août 
i566, des motifs qui l'avaient forcée à cette condescen- 
dance. « Je suis, dit-elle, pénétrée de honte et dé douleur, 
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u d'avoir eu pour les confëdërës une indulgence indigne 
» de mes intentions, indigne delà religion de votre ma- 
n jesté; mais Dieu connaît mon cœur: il est témoin de la 
n longue résistance que j'ai opposée à ces sollicitations. 
» J'ai passé bien des nuits daiis Finquiétude, l'agitation 
» et l'insomnie, accablée d'une fièvre violente; mais enfin, 
» quand je vis que les églises étaient profanées dans toutes 
» les provinces , et que Bruxelles était menacé d'un sort 
» plus ten*ible encore ; quand j'entendis qu'on me disait 
» ouvertement' que les profanations ne finiraient pas, si 
» je ne me décidais à accorder, aux confédérés les deux 
n points qu'ils sollicitaient; quand je me vis prisonnière 
» dans mon palais, rongée de soucis, accablée d'infirmi- 
» tés, j'appelai le prince d'Orange, le comte d'Egmont et 
» le comte de Horn ; et après leur avoir préalablement de* 
» claré que ce n'était que par la force que je cédais à leurs 
» instances, j'accordai aux confédérés l'oubli du passé, et 
)> louverture des prêches dans les endroits seulement où 
^ ils s étaient tenus depuis les troubles, à condition que 
» les confédérés, qui devraient s'y rendre sans armes, ne 
» troubleraient point les catholiques. J'ai ajouté toute- 
» fois, que cette amnistie et cette permission n'auraient 
» d'effet et de durée, qu'autant que vous le voudriez. Je 
» n'ai doue accordé ces deux points qu'en mon nom, afin 
« *que votre majesté puisse désavouer et révoquer cet acte 
» forcé, que vous ne devez pas maintenir, et j'espère 
» même que vous ne le voudrez pas. Je conjure du reste 
» votre majesté, par le zèle ardent qu'elle a constamment 
» montré pour le maintien de la religion catholique, de 
n ne point attendre le printemps prochain pour venir en 
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» p^sonne venger la religion outragée. Ce n'est plus que 
» cet espoir qni soutient mes jours languissans, si toute* 
» fois cet espoir même peut m'empécber de succomber à 
» la douleur et à la maladie qui m'accablent.» 

Cependant la gouvernante, malgré le cbagrin secret 
qui la dévorait, montrait en public une contenance pleine 
de fermeté et de dignité: elle fit entrer dans Bruxelles de 
la cavalerie et de l'infanterie, dont elle confia le comman- 
dément au comte deMansfdd : elle fit garder son palais , 
et prit toutes les précautions nécessaires pour la sûreté de 
la ville et de sa personne. 

Le prince d'Orange désapprouva tous ces excès qui 
gâtaient sa cause ; il aurait voulu les empécber: mais il 
sentait que dans le premier moment d'effervescence tout 
ce qu'il aurait pu tenter pour calmer les esprits , n'aurait 
plutôt servi qu'à les exaspérer. Il laissa donc passer cette 
fougue ; et étant revenu à Anvers, il fit informer contre 
ceux qui, dans ces mauvais jours, s'étaient signalés parti- 
culièrement par des violences: il en fit pendre trois, ban* 
nir trois autres, et fit ouvrir toutes les églises qui avalent 
été fermées, en permettant aux prêtres d'y exercer paisi- 
blement leurs fonctions ; mais il permit aussi aux protes- 
tans de précber leurs dogmes , et de professer leur culte 
publiquement dans les trois endroits qu'il leur assigna i 
cet effet. Le comte d'Hoogstraeten* suivit l'exemple du 
prince d'Orange à Mallnes , et le comte de Hom , i Tour* 
nai. 

A la réception des dernières dépêches de la gouvernante, 
rimpltoyable Philippe lui envoya Tordre de lever en Al- 
lemagne dix mille hommes d'infanterie , et trois mille 
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de cavalerie. L'empereur Mazimilien , que Philippe avait 
fait informer , tant par ses dépêches que par son ambassa* 
deor, des motifs qui rengageaient à ces preparatils de 
guerre , ofliMt sa médiation à la gouvernante et aux con- 
fédérés.; mais la princesse lui ayant représenté que les 
confédérés n'étaient qu'une troupe de factieux , avec les- 
quels il serait dangereux d'employer tout autre moyen que 
celui des armes , le pria d'interposer plutôt ses bons offices 
auprès des princes d'Allemagne pour la cause du roi. 
L'empereur fit plus : il défendit à tous ses sujets , sous 
peine de mort , de prendre les armes contre le roi d'Es- 
pagne. 

^ La ville de Valenciennes était la plus séditieuse des 
Pays-Bas. Sa situation sur les frontières de France fai- 
sait craindre à la gouvernante que les huguenots de ce 
royaume ne se rendissent mai très de cette place importante. 
Elle prit donc le parti , tant pour la défendre au dehors , 
que pour la contenir au dedans , d'y envoyer une garni- 
son , qui y fut conduite par Philippe de Noircarmes , 
gouverneur duHainaut, pendant l'absence du marquis de 
Berg. Les habitans de Valenciennes , apprenant que 
Noircarmes s'avançait, envoyèrent sur le soir des 
députés à sa rencontre , pour le prier de ne faire entrer 
dans la ville qu'une petite garnison , qu'ils consentirent à 
recevoir le lendemain. Mais 'dès le matin ils envoyèrent 
une nouvelle députa tion au gouverneur , pour lui annon- 
cer que les sectaires étaient parvenus pendant la nuit 
à engager le peuple à refuser de recevoir la garnison , et 
qu'ils en feraient connaître les raisons à la gouvernante. 
Noircarmes , indigné de se voir la dupe de cette tergiver- 
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satioiiyfit arrêter les députés. La gouvernante les Gt cepei\- 
dant relâcher quatre jours après , parce qu'elle sentit que 
cet acte de violence blessait le droit des gens. Le magistrat 
de Yalenciennes lui écrivit directement pour l'informer 
que les habitans étaient disposés à recevoir le;s troupes à 
une condition : ils demandaient que le prince d*Qrange , 
les comtes d*£gmont , deHorn et d'Hoogstraeten fussent 
garans de leur sûreté, parce que, disaient -ils, avec 
raison peut-être, ils craignaient que ces troupes u'eus« 
sent ordre de les traiter en ennemis. Le comte d'Eg- 
mont était le seul de ces quatre seigneurs qui fût à la 
cour , quand la gouvernante fit connaître au conseil 
cette demande hardie , qui annonçait que le crédit de 
ces seigneurs balançait l'autorité de la duchesse. Celle-ci, 
indignée de cette audace , publia un édit par lequel elle 
déclara cette ville rebelle , et envoya une dépêche circu* 
laire dans toutes les provinces, pour défendre A tous les 
sujets du roi de donner aucun secours aux habitans de 
Yalenciennes. 

Cependant les confédérés, ayant rassemblé un petit 
corps entre Lille et Tournai , s'avancèrent pour secourir 
la place. Noircarmes , informé de leur marche et de leur 
dessein , tomba sur cette troupe peu exercée , qu'il défit et 
dispersa complètement , et il profita de la consternation 
où cette victoire avait jeté les habitans de Tournai , pour 
les forcer à recevoir une garnison ; il entra lui-même dans 
la ville le i«' janvier 1667 , désarma les habitans, em- 
prisonna les séditieux, défendit les assemblées, rappela 
l'évêque et les ecclésiastiques , et revint au siège de Ya- 
lenciennes. 

T. a4 
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La gouvernante avait dans Tintervalle informé le roi 
de Tëtat des choses , en lui demandant ses intentions sur 
la manière dont elle devait traiter cette ville rebelle. Le 
roi lui répondit ijue , dans cette circonstance , il désirait 
qu'elle tftchftt de la ramener par la douceur , plutôt que 
de la réduire par la force. Mais Tobstination des babitans, 
qui refusèrent bautement les conditions que la gouver- 
nante leur fit offrir , irrita tellement l'esprit de cette prin- 
cesse, qu'elle ordonna à Noircarmes d'attaquer la ville 
dans les formes. La ville fut battue par dix , ensuite par 
vingt pièces de canon de gros calibre , avec tant de force, 
que dans l'espace de quatre heures , les assiégeans eurent 
détruit l'ouvrage principal que les habitans avaient élevé 
sur les remparts. Ceux-ci effrayés de cette première atta- 
que, envoyèrent deux trompettes à Noircarmes , pour le 
prier de recevoir une députation afin de traiter de la red- 
dition de la ville : il y consentit, ordonnant toutefois qu'on 
ne cessât de battre la ville. Les députés , au nombre de 
vingt , arrivés sur le soir au camp de Noircarmes , lui 
offrirent de rendre la ville aux conditions que la gouver- 
nante leur avait fait proposer ; mais le gouverneur , leur 
ayant reproché leur imprudente opiniâtreté, refusa abso- 
lument d'entrer dans aucun accommodement , et fit battre 
la ville pendant toute la nuit sans interruption. 

Les députés revinrent le matin offrir de rendre la ville 
aux conditions qu'il plairait à la gouvernante d'imposer. 
Noircarmes y entra le a4 inai*8 c^vec l'appareil menaçant 
d'un vainqueur. Il empêcha cependant le massacre et le pil- 
lage, se contentant de désarmer les habitans, et d'y biisser 
une forte garnison. Il fit informer contre les chefs de la ré- 
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bellion et contre les prédicateurs de Thérësie , dont les 
uns furent décapites , les autres pendus , et il ne fit 
grâce & aucun des huguenots qui s*étaient jetés dans la 
place pour la défendre. Il cassa tous les magistrats , re- 
ceveurs et olBciers publics, confia l'autorité à des magis- 
trats catholiques , et ôta à la \ille tous ses privilèges. 

La nouvelle du siège de Valenciennes s'étant répan- 
due en un instant , rallentit l'ardeur des confédérés et 
paralysa leurs efforts , en même temps qu'elle ranima 
1 énergie de la gouvernante et fortifia son pouvoir. 

Cette princesse ne cessait par ses dépêches réitérées de 
presser le roi de saisir le moment favorable qui se présen- 
tait pour rétablir le calme et la tranquillité. L'épouvanta- 
ble agitation qui venait de bouleverser tout le pays, était, 
comme dans la fièvre, une de ces crises violentes que suit 
le relâchement , ou , si l'on veut , comme dans la tem« 
pête,une de ces rudes bourasques auxquelles le calme suc- 
cède. Une espèce de stupeur avaitsuivi cette fougue. Tout 
le monde était dans la consternation à la vue et au souve- 
nir de tous les excès auxquels on s'était porté. Les un» se re- 
prochaient de s'y être laissé entraîner, les autres, de ne pas 
s'y être oppoaéa. Si le gouvernement l'avait voulu, il était 
encore possible, facile peut-être , de ramener le calme, et 
les choses seraient rentrées sans effi>rt dans leur état natu- 
rel • Maïs ce n'était pas ce que Philippe voulait. Il détestait 
les Belges , et intérieurement il n'était pas (Hché d'avoir 
un prétexte et une occasion pour exécuter la résolution 
qu'il méditait depuis long-temps , d*opprimer une nation 
qui lui était odieuse, » et c'est à quoi, dit Vander Vynckt, 
> la cour d'Espagne s attachait par un redou]:)lement de 
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» dissimulation et de grimace pour tromper les Belges, et 
» les envelopper, grands et petits, dans cette vengeance 
» prëméditëe. » Au lieii de répondre à la gouvernante sur 
les points essentiels qu'elle proposait , on Tamusait en l'en- 
tretenant dans Tidëe du prochain voyage du roi , de Tam- 
qistie qu'il accorderait à son arrivée, et on la laissait dans 
leplusgrandembarras, sanslui tracer aucune marche, sans 
lui donner aucune instruction pour diriger sa conduite 
dansées circontances aussi^difficiles. On la louait ouverte- 
ment dans les dépêches officielles , et on la désavouait taci- 
tement; et pendant qu'on avait lair d'entrer dans ses vues 
et de chercher à apaiser les esprits par les moyens de con- 
ciliation qu'elle proposait, on lui réitérait l'injonction de 
presser les levées que la roi avait ordonnées en Allemagne, 
et l'on faisait des armemens en Espagne , où Von travail- 
lait sourdement, mais efficacement, à l'exécution du plan 
qu'on avait conçu. 

Philippe était à Ségovie , malade de la fièvre , quand il 
reçut le rapport des dévastations et des profanations dont 
les principales villes avaient été le théâtre. Il examina par 
lui-même toutes les dépêches qu'il recevait de moment en 
moment , et il y émargeait ses observations de sa propre 
main (a). Il consultait son conseil d'état sur celles qui lui 
paraissaient mériter une plus sérieuse attention. Les ré- 
ponses n'abordaient jamais franchement la question : elles 
étaient toujours équivoques, pleines d'ambages et de réser- 
ves, toujours conçues dans un style si bien entortillé, que 
l'autorité du roi ne pouvait jamais être compromise, et 

» 

{a) On en conserve un assez grand nombre en original dans la bi- 
bliothèque de Bruxelles. 
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qu'il pouvait tout interpréter dans le sens ({ui lui convenait 
'le mieux , de sorte qu'il ne tenait que ce qu'il voulait (a). 

La gouvernante insistait toujours sur la convocation des 
ëtats-genërauz. Le roi lui envoya deux dépêches, Tùne 
ostensible , Tautre secrète. La première , qui était fort 
étendue, portait en substance que la réunion des états , 
au lieu d*étre propre à remédier au mal , tendrait plutôt 
à compromettre la dignité royale , si elle avait lieu dans 
Tabsence du roi ; qu'il allait donner ses ordres pour son 
prochain voyage ; que toutefois , si le besoin l'exigeait, le 
meilleur moyen serait de repousser la force par la force* 
C'était assez faire eatendre que c'était là sa véritable inten- 
tion. 

La dépêche confidentielle était fort laconique. Elle or- 
donnait à la gouvernante de rejeter absolument la tenue 
t des états-généraux, en s appuyant des raisons que Ton a 
déjà avancées , et de celles qui étaient développées dans 
Pautre dépêche ; mais, quelle que pût être la tournure des 
affaires, de ne prendre aucune résolution qui pût paraître 
émanée directement ou indirectement de l'aveu du roi. 
On reconnaît toujours la politique astucieuse de ce ca- 
binet. 

La duchesse (0); avait in orme le roi, par ses dernières 
dépêches , que tout le monde se lassait et s'impatientait de 
ces incertitudes et de ces lenteurs ; que la confédération se 
ranimait ; que de tous les côtés on faisait des préparatife de 

(à) Vander Vjmckt, lir. 3, ch. i. Tous les détails que cet historien 
donne à ce sujet, sont puises dans les mémoires d'Hoppems. 
{b) Vander Vjnckt , ibid. 
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guerre; que tout prenait une attitude menaçante, et 
qu'enfin elle n'osait plus se flatter de contenir les mécon- 
tens ni de maintenir le religion , et de retenir les Belges 
dans Tobéissance plus tard que le mois d'octobre ou de 
novembre. 

Le ministère alarmé proposa au roi de se rendre aux 
Pays-Bas pour terminer tontes les difficultés par sa pré- 
sence. Le pape Pie Y Texbortait trës»fortement à prendre 
ce parti. Il fut donc résolu qu'il partirait au mois de février 
suivant, et il fît tous les préparatifs de ce voyage avec un 
appareil qui trompa toute l'Europe. Il devait se transpor- 
ter par mer en Italie , d'où il se rendrait aux Pays*Bas 
par la Savoie , la Francbe-Gomté et les frontières de 
France. On fit préparer des vaisseaux pour le transporter 
en Italie. L'élite des vieilles bandes d'infanterie espagnole, 
qui étaient à Naples , à Milan, en Sicile, enSardaigne, 
eurent ordre de se tenir prêtes avec qiwlque cavalerie. Il 
informa toutes les cours du motif et du but de son voyage: 
il fit demander au roi de France passage par ses états : il 
consulta le duc de Savoie sur le cbemin qu'il devait pren- 
dre, et le pria de lui faire graver des cartes exactes des 
pays par lesquels il devait passer pour aller de Savoie en 
Bourgogne, et de lui envoyer un itinéraire des villes avec 
les distances des lieux. Le duc d'Albuquerque , gouver- 
neur de Milan, lui envoya un babile militaire avec un géo- 
graphe et un géomètre , pour examiner, mesurer et comp- 
ter, pour ainsi dire , tous les pas qull devait faire. On or- 
donna même des prières publiques pour l'heureux voyage 
de sa majesté : et cependant , Paurait-on cru ? il était bien 
décidé à ne pas sortir de l'Elspagne. Il ne fit pas moins un 
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grand nombre de dopes. Hoppems y fut trompé comme 
un antre. Mais les personnes les plus clairvoyantes trai- 
taient tout ce grand appareil de comédie, persuadées que 
le roi n'entreprendrait jamais un voyage c[ui nes'accordait 
pas avec ses intentions secrètes* 

La gouvernante recevait tous les jours sur la prochaine 
arrivée du roi de nouvelles dépêches, qu'elle communi- 
quait à tous les corps, en les chargeant de faire tons les 
paratiis pour le recevoir dignement. Elle invita les magis- 
trats des villes à faire réparer promptement les églises, afin 
que le roi ne vit plus aucune trace de tous ces désordres. 

Ce mystérieux voyage était le sujet de toutes les conver- 
sations. Chacun faisait ses raisonnemens , ses conjectures. 
On était dans l'impatience, dans l'inquiétude, et le 
gouvernement craignait les suites de cette agitation* Les 
principaux seigneurs lui devenaient de plus en plus sus- 
pects. Elle imagina donc un moyen de s'assurer de leurs 
sentimens. Elle prescrivit un nouveau serment k tous les 
officiers ou magistrats, depuis les gouverneurs jusqu'aux 
fonctionnaires subalternes. Cétait d'ailleurs un prétexte 
pour éloigner ceux qui le refuseraient. Les comtes d'Eg- 
mont , de Mansfeld , de Meghe , de Berlaymont et le duc 
d'Aerschot promirent de le prêter, comme ils firent dans 
la suite. Mais le comte d'Uoogstraten , le comte de Hom 
et le seigneur de Bfederode le refusèrent, allégant que celui 
qu'ils avaient fait était suffisant. La gouvernante, qui avait 
plus de ménagement pour le prince d'Orange , parce qu'il 
inspirait plus de crainte, le fit sonder avec adresse. Il était 
alors dans son gouvernement de Hollande. A la première 
ouverture qu'on lui en fit , il se prononça hautement et 
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répondit » qu'il voyait bien qu'on chercliait à le dégoûter 
^ et à le priver de ses emplois par ce moyen flétrissant , 
» qu'il traitait de basse cbicane et d'humiliation ; qu'il 
» était déterminé à renoncer à toutes ses dignités, plutôt 
» que de passer par toutes ces avanies. « 

La gouvernante tenta une nouvelle démarche. Elle lui 
envoya de sa part le secrétaire Berti, qui épuisa en vain , 
pour ébranler lé prince, toutes les raisons que ses instruc- 
tions Itii fournissaient ou que son esprit lui suggérait. Le 
prince fut inflexible. Il déclara nettement qu'il n'était pas 
dupe de toutes ces menées et de tous ces détours ; qu'il 
savait tout ce qui se passait et se tramait à Madrid ; qu'il 
ne se fiait point aux promesses et aux leurrer de cette 
cour perfide ; qu'il ne croyait pas bonnement, comme tant 
d'autres, à l'arrivée du roi ; qu'il enverrait plutôt auxPays- 
Bas un lieutenant qui le représenterait , comme , par 
exemple, le duc d'Albe, ajouta-t-il. Après avoir lâché ce 
mot en y appuyant avec le ton de Vindignation, il garda 
un morne silence (a). 

On voit que le prince avait de bonnes correspondances 
et des intelligences sûres en Espagne ; car il était très*bien 
informé de ce que tout le monde ignorait aux Pays-Bas. 
Le roi ne disait pas un mot , ne faisait point, pour ainsi 
dire, un pas qu'il n'en eut connaissance. On croyait dans le 
temps qu'il avait une correspondance intime avec i'infor-' 
tuné don Carlos, fils unique du roi. Mais Vander Vynckt, 
qui rap'porte ce bruit, ne parait pas trop y croire. On te- 
nait en effetce jeune princesi éloignédes affaires, que, n'en 

(a) Vander Vynckt , liy. 3, ch. i . 
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ayant aucune connaissance , il ne poayatt communiquer 
aoT antres ce qu*il ignorait lui-même , et d'ailleurs , il 
était tellement observé, qu'il n'en aurait pas eu le moyen. 
Il est donc plus probable que Philippe , ayant un grand 
nombre de secrétaires sous ses ordres , dont la plupart , 
aocabtés de travaux et de dégoiîts, étant très-peu affection- 
nés i un maître dur et ayare, étaient très*disposés à le 
^psservir et à letrabir, pour se venger ainsi de sfs mau- 
vais procédés , ou enfin pour se dédommager de leurs pei- 
nes d'une autre manière. D'ailleurs le prince , i l'aide dt 
sa vive pénétration et de son jugement fin, faisait descom** 
binaisons si justes, tirait des conséquences si nettes d une 
légère circonstance, d'un simple mot, qui pour un autre 
eût été insignifiant, que cela lui suffisait souvent pour de- 
TLier ce qn on méditait, ce qu'on préparait , ce qu'on vou- 
lait; et c'est ainsi qu'il parvenait à découvrir les secrets 
du cabinet et à percer les ténèbres de lavenir. 

Marguerite , voyant que la mission de Berti avait été 
iofructueuse, fit proposer au prince une entrevue .avec le 
comte d*Egmont. Il y consentit avec plaisir, et lé village 
de Willebroek, entre Bruxelles et Anvers, fut.âésigné a 
*cet effet, du consentement de la gouvernante. Les raisons, 
les remontrances , les exhortations du comte ne purent 
amener le prince au but que la duchesse se proposait. 
Celui-ci, au contraire, en découvrant au comte ses secrets, 
et en lui communiquant ses craintes , len aurait plutôt 
détourné lui-même, si Egmont, toujours trop confiant , 
trop crédule, ne s'était tenu assez sûr de la lûenveîllance 
du roi , pour soupçonner aucun piège ou craindre aucun 
danger. Ils eurent encore d'autres entrevues à Yilvorde, 
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et la dernière, qui fut plus secrète, eut lieu à Termondev 
sans la participation de la gouvernante. C'est dans celle- 
ci que le prince, après avoir représenté à son ami les dan- 
gers extrêmes qui le menaçaient, le conjura de se soustraire 
au sort que la cour d'Espi^ne préparait aux seigneurs 
belges. Le comte , regardant ses services comme un sûr 
garant centre tous ces dangers, lui répondit qu'il se repo- 
sait entièrement sur la justice du roi. « Cher comte , r«» 
I» prit le prince, c'est cet espoir même qui vous perdra. 
» Je ne sais ; mais, et puissé-je me tromper ! )'ai comme un 
w pressentiment secret que vous serez le pont que les Es^ 
9 pagnols fouleront aux piedfr pour entrer dans la Belgi- 
N que. » 

Après avoir prononcé ces tristes paroles , le prince , 
comme saisi d'une espèoe de terreur qui semblait loi 
annoncer qu'il voyait le comte pour la dernière fois , le 
tint étroitement serré dans ses bras ; et ces deux grands 
citoyens ne purent s'empécber de verser des larmes, en se 
séparant. 

Dès le lendemain, le prince écrivit à la ducbesse pour 
la prier d'avoir un favorable égard aux services qu'il avait 
rendus au roi , et de lui en rappeler le souvenir , assurant 
la princesse que, dans quelque lieu delà terre qu'il se trou- 
vât , il conserverait éternellement pour elle le profond 
attacbement qu'il lui avait voué , et il partit de suite pour 
l'Allemagne avec toute sa famille, ne laissant aux Pays*Bas 
qUe le prince Philippe, son fils cadet , pour achever ses 
études àLouvain. Il arriva à Dillenbourg, ancienne rési- 
dence des princes de Nassau, sur la fin d'avril i S6j. 

Dès ce moment, le comte d'E^mont s'appliqua plus as- 
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nduement qtte jamnis, à faire sa cour à la gonvetnante. Il 
prêta, suivant la promesse qa il en a? ait faite, le serment 
qu'elle avait exige, et rompit toutes les liaisons qui ratta- 
chaient aux confédérés, dont un grand nombre, entraîné 
par son exemple, abjura le compromis et prêta le serment. 
Les comtes d'Hoogstraeten et de Horn écrivirent à la 
gouvernante qu'ib désiraient le prêter dans ses mains. 

La prise deValenciennes avait consterné les confédérés. 
Maestricht, Bois-le-Duc, Anvers s'étaient rendus à la dis- 
crétion delà gouvernante. Le comte de Culembourg et le 
marquis de Berg s'étaient retirés en Allemagne. La crainte 
avaitrompula ligue :Brederode8eul,inacoessible lia crain- 
te , ne put se résoudre à abandonner son parti . 11 s'était re- 
tiré à Amsterdam. Laduchesse lui envoya un secrétaire du 
conseil-privé pour lui ordonner, au nom du roi, de quitter 
Amsterdam dans le plus court délai .Brederode était si peu 
disposé à obéir à cette injonction, qu'au lieu de sortir lui- 
même d'Amsterdam , il y arrêta le secrétaire. Le magis- 
trat de cette ville , craignant les suites fâcbeuses que ce coUp 
bardi pourraient entraîner, fit partir le secrétaire pendant 
lanuitàTInsu de Brederode. Ce fier conjuré, se voyant 
abandonné de tous ses partisans et décbu de toutes ses es- 
pérances , vit en frémissant Textrémité où il était réduit, 
et prit le parti de quitter les Pays-Bas. Il se retira dans le 
comté de Schauenbourg , où II mourut le 1 3 février 1 568. 

La soumission de la Hollande, de la Zélandeetde la Frise 
fut la suite de la retraite de ce chef des confédérés. La 
gouvernante mit de nombreuses garnisons dans les villes 
conquises, leur imposa de fortes contributions, punit les 
auteurs des séditions et des profanations , fit rétablir les 
églises et démolir les prêches. 
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Ces dispositions avaient pam ramener la tranquillité 
parmi le peuple ; mais elles ne firent qu'augmenter la dé- 
fiance des chefs et des mëcontens, qui, pour se soustraire 
àla vengeanceespagnole, allèrentporterleurstrësors,leurs 
ëtablissemens et leur industrie dans les contrées voisines. 
Ces émigrations journalières alarmèrent la gouvernante, 
qui renouvela toutes ses instances auprès du roi pour l'en- 
gager et le presser de se rendre enfin aux Pays-Bas , afin 
de terminer toutes ces difficultés par sa présence. Il feignit 
donc d'être absolument décidé à ce voyage, ajoutant seule- 
ment qu'il voulait s*y faire devancer par un ministre ha- 
bile et fidèle , qui allât, à la tête d'une armée , faire les 
préparatifs nécessaires pour lui assurer une réception qui 
n'exposât pas sa personne et ne compromit pas sa dignité. 
C'est ce que le prince d'Orange avait prévu et prédit. 
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Le dac d'Albe ; son arrÎTée à Bruxellei ; tes conférences ayec la go«« 
Ternante;te8 inatroctioni secrétet. ^Reprësentations delà goayer- 
nante an roi. — Le duc fait arrêter le bourgmeitre d'Anvers et le 
secrétaire du comte d'Egmoi^; il arrête lai •même ee comte : son 
fils arrête le comte de Uom. Les deox comtes sont en?ojés an château 
de Gand. Le duc en informe la gouyernante. Elle obUent sa démis- 
sion ; son départ. —Établissement da conseil des troubles. Le dnc 
j fait citer les grandset les petits. Procédures , condamnations, exé- 
cutions, confiscations. L*hôtel de Culembourg rasé. Enlèvement du 
comte de fiuren. ^- Le prince d'Orange attire à son parti la reine 
Elisabeth , l'amiral Colignj et les princes protestans. — Lumey et 
Villiers entrent dans la Gueldre ; ils sont forcés de se retirer et sont 
battus prés de Daelhem. Louis de Nassau entre dans la Frise. Combat 
d'Héligerlée. — Le duc d*AIbe prend le commandement des troupes. 
— Sanglantes exécutions. Procès des comtes d'Egmont et de Horn ; 
leur exécution. Regrets et sentimens des Belges. Fureurs du duc 
d'Albe. ^« Mort du marquis de Berg et du baron de Montignj. 

Ferdihaiïd Âlvarès de Tolède , duc d'Albe (a) , ëtaît, 
de tous les seigneurs d'Espagne , le plus propre à repré* 
^nter Philippe. Sombre , dissimulé , yindicatif , san- 
guinaire comme son maître , il lui était supérieur par 
les talens militaires , dont il avait donné les marques les 
plus éclatantes sous le règne précédent. Ce fut donc lui c[ue 
Philippe envoya dans les Pays-Bas à la tête d'une armée, 
pour y rétablir son autorité par la terreur. 

(a) Vandcr Vjrncit , liv. 3 , ch. a , donne des déUils particuliers 
sur cet homme tristement fameux , sur safamUIe, ses qualités, son ca- 
ractère , ele. 
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Le duc, arrivé dans le Milanais, y fut attaqué d'une 
fièvre, qui le força de s*y arrêter. Dès les premiers momens 
desa coavale8ceaoe,Il fit U revue de son armée,qui ne mon- 
tait qu'à huit mille sept cents hommes d*infanterie et douze 
cents de cavalerie. Mais par un effet ordinaire et naturel de 
la terreur, on la disait infiniment plus nombreuse. II ne 
se remit en marche qu'au mois de juillet ; il traversai pe- 
tites journées la Savoie et la Franche-Comté ; et y ayant 
reçu un renfort de quatre cents cavaliers du pays , il pour- 
suivit sa route par la Lorraine , faisant observer la plus 
exacte discipline, et arriva au commencement du mois 
d'août à Thionville dans le Luxembourg. 

La duchesse avait envoyé Berlaymont , gouverneur de 
Namur,etNoircarmes, gouverneurdu Halnaut, pour aller 
de sa part recevoir et complimenter le duc , qui , de son 
côté, avait député François Ibarra pour aller saluer la 
gouvernante. 

Le duc arriva à Bruxelles le 22 août, et descendit à la 
cour de la duchesse. Cette première entrevue , c[ui n'était 
qu'une simple visite de cérémonie et d'étiquette , fut fort 
courte. Leduc prit son logement à l'hôtel de Culembourg» 
Le lendemain, il envoya à la gouvernante les dépêches du 
roi,par lesquelles il était nommé commandant de toutes les 
troupes des Pays-Bas ; il se rendit ce jour-là même à la cour 
en grand cortège, et continua les jours suivans i rendre 
assiduement ses hommages à lagouvernante; et pour trom- 
per rœll attentif des courtisans, qui épiaient, étudiaient 
toutes les démarches et même tous les gestes du duc et de la 
duchesse , il lui donna en présence de la cour toutes les 
marques de déférence et de respect dues à son rang et à sa 
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naissance. La gouvernante le pressa de lui âëdarer s'il n'a- 
Tait pas d'autres ordres particuliers à lui communiquer : 
il lui répondit qu'il ëtait chargé de lui remettre une lettre 
particulière du roi. Elle était écrite de sa main et portait 
qu'il avait donné des instructions secrètes au duc d'Albe ^ 
qui les lui communiquerait en temps et lieu (a) . 

La princesse sut se composer dans le moment ; mais elle 
écrivit sans délai au roi que ce pouvoir immense , que ces 
troupes nombreuses, qu'il avait données au duc d'A]be,n'é« 
taient que des moyens propres à augmenter les troubles; 
que déjà, la seule crainte qu'avait inspirée l'arrivée du duc, 
avait engagé cent mille Belges à se retirer dans les pays 
étrangers avec toutes leurs richesses; que, dans leur déses- 
poir, les Belges n'étaient soutenus que par l'espérance que 
sa majesté accomplirait la promesse qu'il leur avait faite, 
de se rendre aux Pays-Bas; que s'il avait changé de résolu- 

(a) Ces ordrei ou instructions , dont aucun historien, que je sache\ 
n*a eu connaissance , se trouvent aux archives de Bruxelles en copie 
dans les pièces recueillies par le secrétaire d*état fioutard. Elles sont 
rédigées en langue espagnole. J'en présente la traduction littérale. 

10. Qu*on fasse de tous les états un royaume, et que Bruxelles en soit 
la capitale, comme Paris en France ; 

2: Qu'on établisse une loi concernant la religion , et que dans 
aucun cas on ne l'appelle inquisition ^ parce que ee nom est trop odieux 
an peuple ; 

30. Qu'on fasse des châteaux dans les parties qui se révoltèrent ; 

4*. Qu'on enlève les armes aux naturels ; 

5«. Qu'on ète des villes les munitions de guerre et l'artillerie , et 
qu'on les mette dans les magasins royaux 5 comme à Lisbonne ; 

6*. Qu'il n'y ait jamais de conseils généraux appelés hraêdeH ru4$ f 
parée que dans oes assemblées les peuples font deiloli cootre Uars 
princes ; 
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lion, elle le suppliait instamment de Ini faire la grâce de 
la décharger du poids d'un gouvernement pénible (ju'elle 
avait soutenu pendant neuf ans* 

Le duc commença son plan de proscription et de ven- 
geance, par attirer dans ses pièges les principaux seigneurs, 
en les accablant de caressés perfides. Il s'attacba d*abord 
à gagner le comte d'Egmont pour parvenir par son inter- 
vention à entraîner lecomtedeHorndansleprëcipicequ'il 
préparait à l'un et à Tautre. Egmont, trop loyal, trop con- 
fiant,*ne pouvait soupçonner dans les autres ces lâches dé- 
tours, ces moyens bas, qu*il ne connaissait pas. Il conduisit 
donc son ami à sa perte, en croyant le sauver ; il calma ses 
craintes et-dissipa ses soupçons . Horn, rassuré par les con- 
seils et l'exemple d'Egmont , se rendit chez le duc , et les 
autres seigneurs suivirent son exemple. Le duc convoqua 
pour le g septembre un grand conseil à l'hÀtel de Culem- 

» 

' 70. Qu'il y ait une lorte de moniiaie qui corresponde également en 
poids et en valeur ; 

80. Qu'il y ait six ëvéques choisis entre les personnes de Ia?iela plus 
sainte, pour Texemple du peuple ; 

90. Qu'il 7 ait trente vaisseaux armes en paix et en guerre, qui croi- 
sent dans le canal ; 

10*. Qu'on accorde de grands privilèges et libertés aux nations 
étrangères, afin que les transactions commerciales s'augmentent « 

110. Qu'on ait dans toutes les audiences et corihB un président placé 
sous la main ; 

ia«. Et enfin qu'on accorde un pardon général à tous les peuples 
jusqu'à la paix qui se publiera , et que les chefs soient punb avec une 
sévérité modérée, pour qu'ils reviennent k leurs terres, imitant 
Jules César, qui cherchait plutôt à vaincre par la clémence que par la 
rigueur. 
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boiii|;, auquel assistèrent le duc d'Aerschot , les comtes 
d*EgmoDt , de Horn ^ de Mansfeld , d'Ârenberg et de 
Berlaymont. Il avait dans le même moment donne des or- 
dres secrets pour faire arrêter et conduire à Bruicelles ce 
jour*là même, Antoine Straelen , bourgmestre d'Anvers, 
seigneur de Mencbem, et Jean Kaeiembroodt , seigneur 
deBaeckersele, secrétaire du comte d'Egmont.Il attendait 
avec impatience le moment où Ton viendrait Tinformer 
que ses ordres étaient exécutés. Dès qu*il en eut reçu la 
nouvelle, ii leva la séance, et retint le comte d'Egmont, 
qu il conduisit dans un appartement particulier , comme 
pour lui parler en secret. Le duc, qui avait fait aposter des 
troupes dans une chambre qu'il avait désignée, s* arrêta vis* 
à-vis de cette chambre. « Comte d'Egmont, dit-il, le roi 
» m'ordonne de vous arrêter et de vous demander votre 
w épée. n A ces mots, les gardes s'avancent : le comte, fou* 
droyé par ces paroles , rendit son épée sans résistance. 
« Cependant , dit-il , en la remettant , je m'en suis quel- 
31 quefois servi avec succès pour défendre les intérêts du 
9 roi. n Les gardes l'emmenèrent sur le champ dans la 
chambre voisine. 

Le comte de Horn fut arrêté dans le même moment et 
de la même manière par Ferdinand de Tolède, fils naturel 
du duc d' Albe. On dit que le cardinal de Granvelie , qui 
était alors à Rome, ayant appris cette nouvelle , demanda 
si le TWiif urne était pris; c'est ainsi qu'il désignait ordinai- 
rement le prince d'Orange. Comme on lui répondit que 
non : Eh bien, dit-il, on fia rien pris. 

Une heure après, la nouvelle de cet événement fut con- 
nue à Bruxelles , et ne tarda pas à se répandre dans toutes 
V. a5 
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les pYrovInces , où elle causa une coasternation générale. 
Ce fut d'abord un morne silence , qui se changea en im- 
précations contre les Espagnols.On les entendait en pleine 
rue. 

Les deux comtes furent envoyés au château de Gand , 
où ils arrivèrent le a3 septembre après-midi. Le comte 
d'Egmont était dans une litière placée entre deux mulets, 
et le comte de Horn sur un chariot. Ils étaient escortés par 
trois cents hommes de cavalerie et mille à douze cents 
d'infanterie, tous Espagnols. 

Le duc , qui avait frappé ce grand coup sans avoir con- 
sulté la gouvernante, lui envoya les comtes de M ansfeld et 
de Berlaymont pour le lui apprendi*e, avant qu'elle eût pu 
le savoir par le bruit public , et pour la prier d'excuser le 
duc de lui avoir caché son dessein, en alléguant pour raison 
qu'il avait cru prudent dans cette circonstance d'agir sans 
la consulter pour lui épargner la peine de partager le désa- 
grément attaché à cette fâcheuse commission. La duchesse 
sut ce qu'elle devait penser de ces excuses ; mais elle dis- 
simula son ressentiment aux envoyés du duc d'Âlbe. Elle 
écrivit seulement au roi pour le prier avec des instances 
plus pressantes, de vouloir, pour ménager sa santé, la dé- 
charger du gouvernement pénible d'un pays,où d'ailleurs 
sa dignité ne-lui permettait pas de rester avec un pouvoir 
si borné. Elle affecta de ne parler que très-vaguement 
de l'emprisonnement des comtes. Le roi lui accorda sa de- 
mande comme une faveur, protestant qu'en y accédante, 
il avait plutôt consulté le désir de Ja duchesse que les in- 
térêts du pays, et il lui témoignait dans les termes les plus 
flatteurs , son extrême satisfaction de la ..prudence et de la 
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I 

fermeté <{u'elle avait montrées dans des circonstances aussi 
difficiles. 

Marguerite, après avoir reçu les complimens, ou plutôt 
les regrets sincères de tontes les provinces, partit des Pays- 
Bas au commencement de iSôS» dit Bentivqglio , le 10 
février, suivant Strada , ou selon de Thou, le i o avril, lais- 
sant ces malheureuses provinces en proie aux fureurs du 
duc d'Âlbe (a). 

Le satellite du tyran de Madrid, impatient d'exécuter 
son plan de rpersécution et de vengeance , n'attendait que 
le moment du départ de la duchesse pour lever le masque. 
Il commença par faire dresser une liste de tous les indivi- 
dus qui avaient été mêlés dans la gueuserie^ en signant le 
compromis, en fréquentant les prêches, en contribuant à 
l'entretien des ministres , à la construction des temples , 
en logeant les sectaires ou en protégeant les gueux , direc- 
tement ou indirectement. Il y fit comprendre les présens 
et lesabsËns, les fugitifs , ceux qui étaient rentrés avec la 
date de leur rentrée , la désignation de leurs biens (6). 

Il évoqua devant lui tous les procès qui concernaient 
les dettes des fugitifs et des absens , leurs créanciers , les 
acquéreurs des biens récemment vendus. Il établit un 
nouveau tribunal , destiné exclusivement à connaître de 
tous les excès commis pendant les troubles , tant en ma^ 
tière de reUgion qu'en matfèreciVtot. Ce conseil, tribunal 

{a) Vander VyQcLt dit qu'elle fit part de sa retraite aux états et 
aux conseils par des lettres circulaires du 9 décembre 1567 > et qu'elle 
partit le 3o du même mois. 

{h) Vander Vynckt avait vu tous ces détails dans des registres ori- 
ginaux. • 
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exclusif et supérieur à toutes les constitutions et à toutes 
les juridictions quelconques , dit Vander Vynckt , était 
composé dudaç d*Â1be , qui le présidait en personne , de 
JeanVargas, vice-président, etde douze membres, sous la 
dénomination de conseils des troubles (a) , et le peuple Tap- 
pela le conseil de sang {b). 

On avait placé èfntéte, comme membres lion oraîres, le 
comte deBerlaymont et le baron de Noircarmes. Le cban- 
celîer de Gueldre, les présidens de Flandre et d'Artois en 
faisaient également partie. Mais les uns et les autres y 
étaient contre leur gré. Les deux seigneurs n'y parurent 
qu'à l'installation du conseil, et les trois présidens prétex- 
tèrent, pour s'en absenter, tantôt des incommodités, tantôt 
des affaires qui réclamaient leur présence dans les tribu- 
naux qu'ils présidaient. Ce n était guère que pour la 
forme qu'on les avait nommés ; carie duc ne voulait que 
des hommes dont il filt sûr. C'est sans doute pour cette 
raison qu'on n'avait choisi aucun membre dans le conseil 
privé. Si le duc avait pu trouver dans cette compagnie un 
ou deux hommes assez lâches pour s'associer à ses desseins 
et s'asservir à ses volontés, il n'aurait pas manqué de se les 
adjoindre pour renforcer son parti par des hommes dont 
le nom aurait imposé. C'était le moyen peut-être d'affai- 
blir la prévention qui s'éleva contre cet odieux tribu- 
nal dès sa naissance. Yiglius , dans ses lettres à son ami 
Hopperus , se vante et se félicite d'avoir empêché qu'au- 
cun des membres du conseil-privé n'entrât dans celui du 



(a) 2^7 eonsej'o de las altereaûior^s , disaient les Espagnok. 

(b) Bloed-raed , disaient les Flamands. 



HUITIÈME ÉPOQUE. 38g 

duc d*Albe. La noble indépendance que le conseil de Bta- 
bant avait montrée dans ces circonstances, lui avait mérité 
le ressentiment de Timpérieux gouverneur. Cette com-^ 
pagnie , qui , dans tous les temps , s*est signalée par la 
pureté de ses principes , avait osé protester contre Ten- 
lëvement du comte d*Egmont, en prétendant que ce 
seigneur , comme baron de Gaesbeck , n'était justiciable 
que du conseil de Brabant, ^ui était son juge naturel. Des' 
magistrats qui avaient déployé un si beau caractère , ne 
pouvaient convenir dans un corpS où Ton n*4ivait d'autre 
loi et d'autre règle àsuivre quela volonté absolue du cbef. 
Le duc, qui ne regardait d'ailleurs ce conseiLque comme 
une formalité ; pour sauver les apparences , se borna au 
nombre de membres dont il était composé. Cest dans CQ 
tribunal révolutionnaire qu'il fît, dit Vander Vjnckt, 
déployer son zèle exterminateur. On y cita les grands et 
les petità indistinctement, le prince d* Orange, les comtes 
de Nassau , ses . frères , les comtes d^Hoogstraeten , de 
s'Heerenbergbe , de Guleihbourg , de Brederode , de la 
Marck et tonte cette noblesse qui avait signé le oompro. 
mis; on y faisait le procès aux présens et aux absens, aux 
vivans et aux morts. C'est ainsi qu'on fit le procès à la 
mémoire du marquis de Bbrg, poux confisquer ses biens.; 
Le prince d'Orange, comme cberalier de la toisoil d'or, 
récusa hautement la juridiction de ce tribunal illégal, 
et les autres seigneurs qui étaient comme lui de la toison, 
déclinèrent également la compétence du duc et réclamè- 
rent les privilèges de l'ordre. 

Tous les espr j ts étaient glacés par la terreur. La Belgique 
était devenue un vaste théâtre d'horreurs, qui ne présèH- 
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tait que des fuites , des bannlssemens, des confiscations, 
desemprisonnemens et des supplices. L'émigration était 
efirayante. Les uns se retiraient en Allemagne auprès dn 
prince d'Orange , qui leur faisait un accueil engageant ; 
les autres se réfugiaient en Angleterre auprès de la^reine 
Elisabeth ,. qui leur offrait un asile assuré. 

Sans s'inquiéter des protestations des seigneurs contre 
la légitimité de son conseil , le duc fit rigoureusement 
instruire toutes les procédures par contumace. C était 
contre ces seigneurs d'abord qu'elles firent dirigées, avec 
plus de sévérrté , par une raison très-simple ; c'est que les 
condamnations, emportant toujours la . confiscation des 
biens , fournissaient à Ta-vidité du duc un appât qui sti- 
mulait son zèle. 

Le r 2 janvier 1 568, des commissaires furent cbai^és de 
faire l'inventaire de tous les biens du comte d'Elgmont, 
quelque part qu'ils fussent situés. Son secrétaire Baecker- 
selefutmisàla torture, àVilvorde, pour le forceràrévé- 
1er oà étaient les trésors du comte. Ce malheureuxdéblara 
qu'une partie était dana k château de Gand, où on les 
trouva en effet (a)* 

Toutes les classes de citoyens furent enveloppées^ dans 
ce&odieuses procédures. Il faudrait, dit Vander Yynckt , 
parcourir les annales de chaque ville pour comprendre en 
détailles excès de la persécution (&)• 

(a) Vasder Vynckt dit , d'après lei mémoires du temps, qu*iU con- 
sistaient en onze coffres et quelques cassettes remplies de vaisselles, de 
joyaux et de meubfes précieux. 

(b) Cet historien parle des exécutions qui eurent lieuà Gand , selon 
qu'il en conste par des mémoires et des joamaux rédigés sur les lieux 
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Le 16 janvier , qnarante-sept faalntans de Gànd , tant 
nobles que bons bourgeois , furent cites à comparaître le 
4 fiévrier devant le duc en son conseil ; qnarante-bnit 
le 6, quarante-huit autres le 10. Les listes en furent 
affichées et proclamées publiquement. De ce nombre, 
il y en eut dix-buit qui se rendirent volontairement i 
Bruxelles pour se justifier.. Ils furent admis à prâenter 
leurs défenses:, et ib se croyaient libres. Mais le 20 février, 
sur les dix heures du soir , ils furent tous arrêtés et traînés 
en .^prison , liés dem à deux , ^ Il 3 > avril , ils furent tous 
exécutés à.mort .; les cinq pu^ix principaux par le glaive , 
les autres par la corde , et leurs biens furent confisqués. * 
. Lç duQ, voyant que. le prince d'Orange et les autres sei- 
gneurs avaiient refusé de comparaître à son tribunal , pro- 
nonça contre tous larrét de mort et la confiscation de biens. 
ILfit raser l'hètelde Culembourg, où les confédérés s'étaient 
rassemblés le jour qu'ils avaient présenté la requéte,et y fit 
élever une pyraïuide avec une inscription en quatre lan» 
giies qui marquait que cette maison avait été détrui{e,parce 
qu'on y avait tramé une conjuration détestable contre 
la religion , l'église romaine , la majesté royale et le salut 
de la patrie. Il fit confisquer tous les biens appartenant 
au prince d'Orange dans les Pays-Bas , et enlever le comte 
de fiuren , son fils aîné, âgé de douze ans , qui faisait ses 

jour par jour par des contemporains , malhf urenx spectateurs de ces 
calamités. Les fastes des antres Tilles ont ainsi leurs me'moires. J'ai pour 
ma part sous les yeux un journal qui m'a été confie , contenant égale- 
ment jour par jour pendant les années 1567, i568 , 1669 , 1570 , 167 1 , 
1673 , la liste nominatiye des malheureux exécntM à Tournai par le 
glaive > par la corde , par le feu. 
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études à Louvain , et le fit emmener en Espagne , où sous 
prétexte de lui faire continuer ses études dans Tuni versîté 
d' Aleala , on le retenait réellement comme garant contre 
les entreprises de son père. C'est l'espagnol Yargas , pré- 
sidant le conseil en Tabsence du duc , qui fit exécuter cet 
acte arbitraire. Le recteur de Tuniversité de Lourain , à 
la tête d'une députation de ce corps, remontra dans un 
discours latin , que cette violence était une infraction à ses 
privilèges. L'ignare espagnol , qui était plus propre aux 
fonctions d'huissier qu% celles de président , dit pour 
toute réponse et pour toute satisfaction : Non auranvas 
*.iriuilegi s <vestros* 

Leprin "xi ne s'était pas retiré en Allenïagne pour atten- 
dre dans tt lâche repos une révolution farvorable qui lui fa- 
cilitât les m vens dé rentrer dans sa patrie et dans ses biens . 
Il méditait sérieusement une irruption dans les Pays-Bas. 
Mais sa circonspection naturelle , qui lui montrait tous 
les incouyéuiens et toutes les difficultés d'une entreprise 
atiSsi iniportante , ne lui permettait pas d'en hasarder té- 
mérairement rexécutîoD , ayant d'avoir pris toutes les 
précautions et combiné toutes les mesuifes propres à en 
assurer le succès. Il tâcha d'attirer dans son parti la reine 
Elisabeth , qu'une haine personnelle , causée par les mau- 
vais procédés de Philippe , aninlait contre ce monarque. 
Mais des raisons politiques , qui la forçaient de ménager 
l'Espagne , l'empêchaient d'accordeur une protection ou- 
verte aux confédérés. Elle se bornait à les aider secrètement 
de ses secours et de ses conseils. II mit égalemen» dans ses 
in^réts l'amiral de Cçligny , chef des huguenots de 
France. Il gagna les princes protestant d'Allemagne , en 
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leur représentant qoe . par le double motif de politique 
et de religion , ils devaient réunir tous leursr efforts pour 
abattre une puissance formidable et tjrannique , qui vou- 
lait détruire leur culte -et anéantir leur liberté, et il leur 
persuada d'assembler une diète pou t prendre sur ce grand 
objet des résolutions uniformes. Le duc de Wirtemberg, 
le landgrave de Hesse , le marquis de Bade , le marquis de 
Donrlach , 1 électeur palatin s*y rendirent , et le roi de 
Danemanek y envoya son ministre. Les sentimens y fu- 
irent partages. Mais le pj^ince , en faisant adroitement va- 
loir dans les délibération^ pttblicpies , le grand motif de 
Tintéret général de ces princes , et dans les entretiens par- 
ticuliers, le motif , encore plus puissant peut^tre, de leurs 
propres intérêts , parvint àr lès amener tous au même but , 
et ik consentirent à lui accorder le^ secours qu^ilsdeman- 
claît , et dont en fit la i^pârtitibn diaprés le contingent 
cpie^cbaoln- de ces princes dévtiit fournir suivant ses 
fore». 

Leprince, assurré decea sedours, fit avancer lei^ seigneurs 
-deLûmejretde Villierâ^HlflàGiieldre avec dix mille bom- 
mesd'iafantebrieet irbisceMs'de eavâlferiê environ , pour 
tàclierdes empare^ d*tine place fdrte ; et de favoriser ainsi 
le pasjsage dd Tarmée qu'il se 'proposait de conduire lui- 
même Aut, Pays-Bas. Ced deux seigneui^s auraient désiré de 
se rendre maîtres de Rureniondè, où ils avaient , dans 
ce âesseià , pratiqué des intelligences secrètes. Mais le duc 
d'Albe , qu il était difficile de tromper ou de surprendre, 
avait deviné ce projet , et ildépêéha Lodogno , un de ses 
BOfeStresdècamp , aveb quatre mille hommes d'înfaDterie 
eÈpfrgùole , allemande et waSonne, soutenue de trois cents 
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chevaux, commandés par Davila, qui entrèrent dans cette* 
place. Les confédére's tentèrent donc en vain de s'emparer* 
de Ruremonde , qui était mieux défendue cpi'iis n'avaient 
cru. Les intelligences , d'ailleurs , sur lesquelles ils avaient 
compté , ne produisirent pas l'effet qu'ils s'étaient ima^ 
ginés. 

Lumey et Villiers se retirèrent précipitamment dans le 
pays de Liège, .où ils se retranchèrent près de la petite 
ville de Daelhem. Lodognoet Davila , qui , sans perdre 
un moment, étaient venus les y attaquer , firent un grand 
carnage de leurs troupes. Villiers fut pris et envoyé au duc 
d'Âlbe , qui résolut de le traiter , non en prisonnier de 
guerre , mais en criminel d'état. 

^ Dans le même temps, le comte Louis de Nassau était en- 
tré dans la Frise avec une armée de dix mille; hommes 
d'infanterie et de. trois mille, de cavalerie. 

Le duc envoya dans cette , province le comte d'Âren* 
berg, quien était gouverneur, avec un régiment allemand. 
Le comte de Meghe , gouverneur de Gueldre et deZut- 
phen , en commandait un aufre sous les ordres de d'Âren- 
berg. Le duc les fit joindre ipar. le régiment espagnol de 
Bracamon,te , avec plusieurs compagnies de cavalerie , 
qu'il renforça par un train de six pièces d'artillerie de 
campagne. Le comte Louis avait un poste élevé auprès de 
l'abbaye d'Heiligerlée, voisine de Windschoten, à 5 lieues , 
deGroningue.L'accès en était défendu par des chemins im- 
praticables.La cavalerie, commandée par lecomteAdoIphe 
de Nassau, frère de Louis, était à droite, l'infanterie à gau- 
che, et lecorps quiformait le centre se trouvait entre un 
bois par derrière et un marais par devant. Arenberg sentait 
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le dangerauquel il s'exposait en attaquant les eniieinis,qai 
joignaient à l'avantage de la position la sopériorité du 
nombre. U le représenta aux Espagnols, dont il ne pou- 
vait contenir Tardear inconsidérée. Us regardaient sa pru- 
dence comme un eflet de la lenteur qu^ils reprochaient 
aux Flamands; ils le traitaient même de lâche et de traî- 
tre à la cause de l'église et du roi. Le comte , piqué de ces 
reproches outrageans , céda aux instances de ses soldats , 
qu'il suivit an combat plutôt qu'il ne les y mena. Les Espa- 
gnols , après avoir fait des efforts inexprimables pour vain- 
cre la nature du terrain , se trouvèrent enfoncés dans des 
bourbiers, dont il leur fut impossible de se dégager» et les 
ennemis, profitant de leur embarras, en firent un carnage 
eflroyable. Arenberg, faisant l'office de soldat plutôt que 
de capitaine, fut tué au premier feu de la main du comte 
Adolphe de Nassau (a) , qui reçut dans le moment même 
de celle de d' Arenberg, le coup qu'il venait de lui porter. 
Les Flamands n'épargnèrent pas les Allemands , qui pro- 
mirent de ne plus porter les armes pour le roi d'Espagne, 
et tous les Espagnols furent passés au fil de l'épee . Le comte 
Louis s'empara de six pièces de canon , de tout le bagage 
et de tout l'argent destiné au paiement des troupes. Ce 
combat eut lieu le 24 ™^^* 

Meghe , qui amenait un secours à d' Arenberg , ayant 

(a) Slrada Tassare ainsi. D'aotret disent que d' Arenberg fut tae' 
dans la mêlée. ]ja chronique de Frise , que cite Vander V/nckt , dit 
qoe ce seigneur, blesse à la tête et tombé cle cheral , moamt percé de 
coups par un simple fantassin ; que le comte Adolphe fut également 
tué dans la mêlée , et /jn'ils furent Tnn et Tantre inhumés à Heili- 
gcrlée. 
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appris la nouvelle de cette dëfaite , se jeta dans Gronin- 

guê 9 où il reçut les restes derarmee espagnole. 

Cet événement dessilla les yeux du ducd'Âlbe : il corn* 
mença à comprendre qu'il avait fait une faute trop com« 
mune dans les guerres des peuples soulevés contre leurs 
tyrans, c'est4 dire , qu'il avait trop méprisé son ennemi ; 
il crut que le moyen de réparer cette faute , était de 
prendre lui-même le commandement des troupes ; mais 
que pour prévenir les tumultes et les soulèvemens que son 
absence pourrait causer , il importait , avant de partir , 
d'effrayer les séditieux par de grands exemples de rigueur. 

Le !«»• juin, il fit trancher la tête sur la place de Bruxel- 
les, à dix'huit gentrlshommes. Ijes principaux, dit Van- 
der Vynckt , étaient deux frères, comtes de Battenburg^, 
jeunes seigneurs , (jui, retournant delà Frise par mer 
dans leur pays, avaient été trahis et livrés aux Espagnols 
par le batelier qui les conduisait. 

Cette première ei^écutîon fut suivie le lendemain , de 
celles de Villîers, et de trois autres oflGic^îers qui avaient été 
pris au combat de Daelhem. 

Antoine Slraelen, bourgmestre d'Anvers, et Jean Kae- 
sêmbroodt , eurent la tête tranchée dans le château de 
Vilvorde(a). 

Ces sanglantes tragédies étaient comme le prélude du 
sort affreux que le duc préparait aux comtes d'Egmont 



(a) La ^entencede Straelen n'a été portée €t tignée que par les troM 
Espagnols qui siégeaient au >coDseil des troubles. Vander Vjrnckt le 
dit ainsi, et i) ajoute que c'est par erreur qtie Ton a rapporté que Kae- 
sembroodl avait été écartelé ji Bruxelles. 
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et de Hom , qui , depuis neuf mois étaient enfermés 
au château de Gand, où ils avaient été examinés par trois 
commissaires du conseil des troubles, dévoués au duc ; c'é- 
taient Jean Vargas, Louis Del Rio et le secrétaire Praetz, 
cfui s*y étaientrendus à cet eflet. Le duc fit rédiger Tacte 
d'accusation , qui portait sur toute leur conduite passée, 
dont on avait fait la plus scrupuleuse recherche. Toutes 
leurs actions, tous leurs propos y furent soigneusement 
rapportés. Le duc leur accorda pour la forme le temps 
nécessaire pour répondre à leurs griefs. Les deux comtes 
nièrent la plus grande partie des faits qu'on leur impu- 
tait , comme cal omnieusement imaginés , et ils expliqué^ 
rent ou justifièrent les autres comme méchamment dé« 
natures ou tortueusement présentés. La vertueuse épouse 
du comte d'Egmontet la sœor du comte de fiom enga- 
gèrent tous les princes de l'Europe à employer tout leur 
crédit auprès du roi et même auprès du duc. La comtesse 
adresse au roi lui-même une requête pathétique', ou après 
avoir rappelé tous les services, et tous les exploits par les- 
quels le comte avait , dès son enfance , signalé son zèle 
pour le service du roi , elle le conjurait de ne point con- 
damner une mère infortunée à passer le reste de ses jours 
dans lopprobre et la douleur , avec onze enfans, qui n Sa- 
vaient encore eu le temps ni dé participer aux fautes de 
leur père , ni celui de les réparer. Mais le cœur du tyran 
était fermé à la clémence , comme à la justice. L'arrêt 
était porté dans son ame ; il ne restait plus qu'à le dicter et 
à l'exécuter. Le procureur-général du conseil donna ses 
conclusions ; il déclara les deux comtes atteints et convain- 
cus du crime de lèse-majesté , de trahison et xle rébellion , 
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recjttérant qu'ils fussent condamnés à la peine de mort. 
Leurs sentences furent rédigées conformément à ces con- 
clusions. 

Les deux victimes furent transportées le 3 juin de Gand 
à Termonde, chacun sur un chariot attelé de trois che- 
vaux , et le lendemain après midi à Bruxelles , sous une 
escorte de deux mille Espagnols. On leur envoya Martin 
Rithove, évêque d'Ypres, pour les disposer à la mort. On 
' leur lut ensuite leur sentence séparément. '^Le comte d'Eg- 
mont écrivit au roi une lettre touchante , où , après lui 
avoir rappelé , comme avait fait son épouse , ses services 
et sa fidélité y il se plaint amèrement de l'injustice de sa 
condamnation^ qui, dit-il, n'est fondée que sur des accusa- 
tions fausses et calomnieuses , dont on s'est servi pour le 
perdre dans Tespritde sa majesté , et il finit par implorer 
sa bonté et sa clémence pour une femme et onze enfans, 
qu il recommande à la bienveillance du petit nombre d a- 
mis qu'il conserve dans son infortune. Cette lettre est da- 
tée du 5 juin 1 568 , à deux heures après minuit. Le comte 
la remit à l'évé^ped'Ypffesy quiae chargea de la faire par- 
venir au roi. 

Ce jour , 5 juin, veille de la pentecôte , fut le jour de 
funeste mémoire , qui présenta aux regards des Bruxel- 
lois consternés le spectacle de cette cruelle exécution. Un 
échafaud , tendu de noir , sur lequel étaient placés uu cru-, 
cifix et deux coussins , était dressé sur la grande place de 
Bi*uxelles (a). Le régiment de Romero était rangé à^^l'en- 

(a) Vander Vyncktditque cette exécution eut lieu sur la place du 
Sablon ; il se trompe. 
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tour. L'heure fatale sonne enfin ! c*ëtait midi. Jnllen Ro- 
mero vint prendre le comte d'Egmont pour le conduire à 
Tédhafaud. Le comte, accompagné de l'ëvéqued'Tpres, en 
entrant sur la place , salua tous les officiers qu'il connais* 
sait, et que plus d'une fois il avait conduits à la victoire. 
Il monta avec une contenance ferme sur Téchafaud. Il 
était vêtu d*une robe de nuit de damas rouge , avec un 
petit manteau noir pardessus , bordéd'or ; il avait un cha- 
peau de taffetas noir , surmonté d'une plume noire et blan- 
che , et un mouchoir dans les mains , qu'à sa prière on ne 
lui avait pas liées. Il se promena un moment sur l'écha- 
faud , et demanda à Romero s*il n'y avait pas de grâce. Ce- 
lui-ci haussa les épaules. A- ce signe, il jeta son manteau 
et sa robe, et se mit à genoux sur lun des coussins, etl'é- 
véque à sop c6té. Us firent ensemble une courte prière ; 
et ayant jeté son chapeau et son mouchoir en arrière , il 
tira de sa poche un petit bonnet de nuit , dont il se cou- 
vrit la tête et les yeux. Il avait coupé lui-même le collet 
de son pourpoint et de sa chemise. Il fit signe à l'évêque 
de se retirer , et attendit ainsi le coup , disant pour ses 
derniers mots: Seigneur ^ je remets mon esprit dans vos 
mains. A l'instant , le bourreau , qui , dit-on , avait été 
autrefois un de ses valets, monta avec son glaive, et lui 
abattit la tête d'un seul coup. Le corps et le sang furent 
couverts d'un drap noir. 

Le comte de Horn parut ensuite. Il eut la douleur, avant 
sa mort , de voir le sang de son ami qui coulait et fumait 
encore. 11 reçut également le coup fatal avec une fermeté 
digne de son caractère. 

Les têtes de ces illustres victimes , placées au bout d'une 
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pique , servirent pendant deux heures de spectacle au 
peuple. Leurs corps, rejoints à leurs têtes, furent déposés 
dans des cercueils de plomb pour être envoyés au lieu 
de la sépulture de leurs ancêtres. 

Egmont avait quarante-six ans , et Horn cinquante. 
Ces deux seigneurs , dignes d'un meilleur sort , étaient 
singulièrement chéris des Belges. Mais le comte d*Egmont 
épuisa , pour ainsi dire, toute la douleur des peuples. Ils 
oublièrent le comte de Horn pour donner toutes leur 
larmes au héros de Gravelines et de Saint -Quentin. 
Dans leur désespoir , ils bravèrent la fureur du duc 
d'Albe et de ses satellites , dont ils savaient cependant 
qu'ils provoquaient la vengeance par les regrets publics 
qu'ils prodiguaient à cette chère victime. Ils s'empressè- 
rent de recueillir son sang, d'assiéger son passage, de baiser 
soncerceuil. 

Cette odieuse exécution , donna plutôt un nouvel ali- 
ment^ qu'elle ne mit un frein à la haine que les Belges 
portaient au nom espagnol. Ils ne connaissaient plus , 
après ce coup terrible , d'autre ressource que celle du dé- 
sespoir ; ils n'éprouvaient d'autre sentiment , d'autre dé- 
sir , que celui de la vengeance. Cependant le digne minis- 
tre du tyran de Madrid continua d'exercer ses fureurs dans 
la Belgique , où Ton ne voyait plus que des échafauds , et 
des bourreaux , et des supplices , et du sang. 

C'est dans ces malheureuses circonstances qu'arriva 
d'Espagne une nouvelle qui ne servit qu'à mettre le com- 
ble à la douleur publique. Le marquis de Berg , que la 
duchesse de Parme avait député auprès du roi avec le ba- 
ron de Montigny , était mort en Espagne , le ta du mois 
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de ma!. Le bruit fut généralement répandu dans le temps, 
et les Belges n en doutèrent pas , que ce seigneur avait 
été empoisonné par ordre du roi« Mais la haine , qu'ils 
portaient à Philippe , suffisait pour en imaginer et en ac- 
créditer le bruit. Ce fait, qui a été avancé par quelques 
hî^oriens ^ n'a jamais été prouvé ; et c'est ce défaut de 
preuve qui a fait dire prudemment à Strada , qu'il ne vou- 
lait ni le garantir ni l'affirmer. 

Cette fâcheuse nouvelle vint aux Pays-Bas avec eelle de 
la mort de Montigny , que le roi , depuis l'arrivée de ce 
seigneur en Espagne , avait tenu enferiaé au château de 
Ségovie , où Ton apprit qu'il avait eu la tête tranchée. Ce 
fait est avéré ; il est attesté par Strada lui-même. C'est 
précisément ce qui doit rendre douteux l'empoisonnement 
du marquis de Berg ; car si Philippe n'a pas craint de sa- 
crifier ouvertement l'un , pourquoi aurait-il voulu immo- 
1er secrètement l'autre ? C'est bien assez des faits constatés, 
sans chercher à prouver ceux dont l'existence n'est pas assez 
clairement démontrée {a). 

(a) Selon Vander Vynckt , il n'est pas trés-sûr encore qne Montigny 
ait été décapité. On a dit qu*uH page lui avait donné un potage empoi- 
sonné , sanM savoir au juste ce qu^il était devenu. On a seulement 
appris quUl était mort en iS^o. 
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ExpIditiov do doc d'Albe dans la Frite. — Combat de Gemmingheii ? 
faite du comte Louis de Nassau. — • Le lurince d'Orange tente one 
expédition dans les Pays-Bas. — Le duc d'Albe se fait e'riger une sta- 
tue à Anyers. — La reine Elisabeth enlève Targent que le roi d'Espa- 
gne avait emprunte' aux Génois. — Le duc d'Albe veut e'tablir les im- 
pôts du ioo<, du ao« et du io« : résistance et représentations des États. 
•—Assemblée et délibérations du conseil ; avis du président Vigliuset 
duchancdier Hopperus. — Les provinces wallonnes consentent à Tim- 
position du ioo«. •— Exécutions de trois officiers de justice. — Amnis- 
ties publiées par le duc d'Albe. — Edit pour l'imposition du io«. et 
du* ao«. : résistance des marchands ; mesures rigoureuses du due.— 
Entreprise du prince d'Orange sur mer i gueux de mer.-^Prise du port 
de la Briele. •» Révolte dans la Hollande et la Zelande. —Révolte à 
Flessingue. — Prise de Mons par le comte Louis de Nassau. Frédéric 
de Tolède bloque cette ville ; le prince d'Orange marche au secours 
de la place : le comte Louis la rend. Commission des troubles établie 
dans cette ville. Exécutions sanglantes. — Le prince d'Orange donne 
une forme ndUvelle de gouvernement à la Hollande. — Soumission 
et punition des villes du Brabant et delà Flandre. — Sac de Malines et 
de Zutphen. — Reddition de Naerden ; barbaries exercées par les 
Espagnols.— Siège de Tergoes.— «Les provinces d'Utrecht, de Frise , 
d'Over-Yssel , de Groningue et de Zutphen se rendent au prioce 
d'Orange. — Second siège de Tergoes : hardi projet du capitaine BIo- 
maert : prise de Tergoes. — Fameux siège de Harlem ; prise de cette 
ville. Exécutions sanglantes. — Combat dans le canal de Flessingue. 
— Les confédérés entrent dans Gertroydenberg : ils prennent le 
château deRamekens et la ville d'Alkmaer. — Les Espagnols tentent 
de reprendre cette ville. — Expédition maritime du duc d'Albe : 
combat naval auprès d'Enkhuisen.— Rappel du duc d'Albe. 

Le duc d*AIbe , ayant établi sa domination par la ter- 
reur , conçut le dessein de chasser le comte Louis de la 
Frise. Il commença par envoyer le marquis Chiapin VJlelli 
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à Groningue , et il partit lai-méme de Bruxelles sur la fin 
de juin. 11 viat paner la Meuse à Grave , et se rendit & 
Amhem eti Derenter , où il fit un courtséjour pour re- 
connaître le terrain. Il envoya à la découverte des partis 
détachés , dont Ton , ayant entendu (jnelques tambours et 
aperçu quelques drapeaux , vint en toute h&te rapporter 
au duc que Fennemi approchait. Le duc fut trompé par ce 
rapport ; et quoiqu'il ne dut pas y ajouter foi , il fit néan- 
moins par précaution ranger son armée en bataille. Ces 
ennemis , qui avaient jeté l'alarme dans le camp espagnol , 
n'étaient qu'une troupe de paysans , qui conduisaient une 
nouvelle mariée en triomphe avec des tambours et des 
drapeaux. Cette méprise ridicule devint dans le camp un 
sujet de risée et de plaisanterie. Quand les espions reve- 
naient de leurs courses avec un air d'inquiétude , on leur 
demandaît s'ils avaient vu la nouvelle mariée. Le duc , 
dont ce petit incident avait retardé la marche , entra dans 
Groningue, le i5 juillet. 

Le comte de Nassau , éloigné de trois lieues de l'armée 
royale, était fortement retranché dans son camp. Son 
armée était de douze à quatorze mille hommes. Le duc 
entreprit de l'y forcer , et il envoya à cet effet un détache- 
ment d'Espagnols et de Wallons , qui obligea l'armée du 
comte à déloger. Le duc le poursuivit et l'atteignit près 
du village de Gemminghen , po^te excellent , au fond 
d'un cul-de-sac , que forment l'Ems et le DoUaert , golfe 
sur la gauche de ce fleuve , près de son embouchure vis- 
à-vis d'Embden. La défaite que le comte y essuya fut terri- 
ble. Ce ne fut pas un combat , dit Bentivoglio , mais un 
carnage. Les Espagnols , plus altérés de sang qu'avides 
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de butin , massacrèrent impitoyablement tous les soldat» 
du comte, qu'ils rencontrèrent. 11 en périt une très-gra^d 
nombre, qui,, pour se soustraire au fer du vainqueur , 
se jetèrent dans l'Ems, très -large dans cet endroit 
et très-dangereux par ses tourbillons. Cette bataille -se 
donna le a i juillet. La victoire des Espagnols fut connue à 
Groninguepar la quantité de chapeaux, que Ton reconnut 
à la fopme.pour être ceux des Allemands, et que le flos fit 
entrer dans le Dollaert. La perte du comte Louis a été es- 
timée de sixÀ sept mille hommes , outre vingt étendards , 
dix gros canons et six moins forts , qu'on appela du nom 
des six notes de musique. Ce succès ne coûta au duc , sui- 
vant Strada , que soixante-dix hommes , ou seulement 
huit, selon de Thou. 

Le comte , échappé au carnage , imagina un stratagème 
adroit pour se dérober à la poursuite du duc. Il laissa ses 
habits et ses armes sur le champ de bataille , pour ûiire 
croire aux ennemis qu*il y avait été tué , et il passa TEms 
à la nage avec d'autres habits. 

Dans ces entrefaites^ le prince d'Orange ^ à la tête de 
vingt mille hommes d'infanterie et neuf mille de cavale- 
rie., presque tous Allemands , avait* passé le Rhin , au-- 
dessus de Cologne , la Moselle au-dessus de Trêves , et la 
Meuse à Stockem , en trompant la vigilance du duc 
d'Albe , qui , n'ayant .pu lui empêcher l'entrée des Pays- 
Bas , voulut du moins lui faire manquer le but de son ex- 
pédition. Le duc , par une sage lenteur , évita constam- 
ment de hasarder une action décisive. Il s'attacha à le har- 
celer pour Tafiaiblir , et dissipa insensiblement ses forces. 
Il prévoyait que l'armée du prince , mal payée , mal ap* 
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provisionnée, ne tardera i t pas à se mutiner et à se débander. 
Il ne se trompait point. Celte troupe , consumée de faim 
et de misère, se révolta, ouvertement, et le prince fut 
obligé de la congédier. 

Le duc rentra dans Bmxelles au mois de janvier i $69 , 
et reçut de la main de Tarchevéque de Malines , après une 
messe solennelle , la toque et l'épée , enrichies de pierre- 
ries , que le pape lui envoya comme au défenseur de la re- 
ligion. 

L'orgueil et le faste insultant que le duc, fier de ses 
premiers succès, étalait aux yeux dès Belges , avaient ré- 
volté tous les esprits, et il acheva de les irriter, en faisant 
élever dans la citadelle d*Ânvers une statue faite avec les 
canons pris à Gemminghen. Cette statue lui ressemblait 
parfaitement. Il était représenté la tête nue , étendant le 
bras droit sur la ville , comme pour la menacer , foulant 
aux pieds deux statues d'airain , ornées de divers sym- 
boles analogues aux troubles et à la rébellion.Il avait fait 
graver sur la base, une inscription latine en lettres ini'*- 
tiales (a), et ajouter d'autres devises sur les autres c6tés de 
la base , au bas de laquelle était inscrit le nom du scul- 
pteur: Jongeting ^ avec ces mots: ex œre captiuo. Les 
Belges ne pouvaient contenir leur indignation à la vue de 
ce monument, qui semblait insulter à leurs malheurs. Le 
roi m£me, naturellement ennemi du faste, désapprouva 



(«] FêrdUumdo AWarèi a ToUdo.Jlhœ duei , PhUippi II ^ EU- 
paniarum régis , apud Bûlgas prœfêcto ; qudd êxtinctd sedUùmê ^ 
rehellOfUM pul§i$ , rêUgione proeuratd ^juttitid euttd , prouinem pm» 
cêmfirmûverUj rêgU optùni ministroJîd«li$9imo positum. 
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hantement cet insolent trophée , qae le duc élerait à sa ta» 

nité. 

Elisabeth , reine d'Angleterre , qui voyait avec chagrin 
la puissance du roi d'Espagne et l'arrogance du duc d'Âlbe^ 
désirait ardemment de les humifier; mais elle n'osait se 
déclarer ouvertement pour le prince d'Orange* Elle crai- 
gnait de s'engager dans une guerre trop périlleuse , et elle 
se contenta de saisir toutes les petites occasions qui se pré- 
sentaient d'inquiéter les Elspagnols et de nuire particuliè- 
rement au roi et au ministre. 

Il s'en présenta bientôt une. Le roi avait été forcé d*em- 
prunter aux Génois une somme considérable » et les vais- 
seaux qui transportaient quatre cent mille écus à Anvers y 
ayant été poursuivis par des armateurs français y furent 
contraints d'aborder en Angleterre. La reine , bravant les 
réclamations multipliées de l'ambassadeur d'Espagne et 
du duc d'Albe , s appropria cet argent ^ disant qu'il n ap« 
partenait pas au roi d*Elspagne , mais à. des marchands ita- 
liens , qui voulaient le prêter ; que comme elle en avait 
besoin, elle avait résolu de remprunter elle-même, et d'en 
payer aux Génois un plus gros intérêt que le roi d'Espa- 
gne. \jù duc, pour suppléer à ce défaut, prit le parti 
d'établir sur les Pays-Bas un impôt pei^pétuel , dont ob pût 
faire un fonds pour subvenir aux frais de la guerre. Il as- 
sembla les États-Généraux à Bruxelles ^ et leur proposa 
un édit qui ordonnerait que chacun paierait pour le pré- 
sent le centième denier de tous les biens meubles et im- 
meubles dont on ferait une estimation juste , et pour la 
suite , le vingtième du prix de la vente des immeubles , 
et le dixième de celui de la vente des meubles* Les états 
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•pposirenl la pins vive résistance i ce noaveaa genre de 
tyrannie. Ils représentèrent au duc queTimpAt propose 
allait anéantir le plus beau privilège des provinces , celui 
qui , dans tous les temps , avait fait la sâreté de leurs biens 
et de leur commerce ; que les Belgfss n'avaient Jamais 
supporté que des contributions volontaires et modérées, 
et qu'on voulait les assujettir à des impôts exeessifi et 
forcés ; que le roi n'avait pas sujet d'être méconteat des 
Belges 9 qui avaient reçu sans résistance les troupes ébranr 
gères que le duc d' Albe avait amenées ; qu'aucune ville des 
Pays-Bas n'ayaitouvert ses portes aux troupes du comte 
Louis ni i celles du prince Guillaume ; que les Belges 
avaient même fx>ncouru avec les Elspagnols i les cbasser 
l'un et l'autre des Pays-Bas. Une imposition inouie et in- 
supportable est-elle donc la récompense d'une fidélité 
inébranlable et d'une courageuse patience , qu'on n'aurait 
pas dû attendre tf un peuple accoutumé aux douceurs 
dune liberté sage et d'un gouvernement modéré ? 

Quelque justes que fussent ces raisons , le duc ne put se 
résoudre à renoncer à son projet. Il assembla le conseil , 
où les avis furent partagés. Les uns voulaient qu'on n'eût 
aucun égard aux plaintes et aux remontrances des états ; 
les autres disaient qu'il fallait commencer par engager 
Fune ou l'autre des prov inces à payer le nouvel imp6t,et Éli- 
saient espérer qu'on pourrait ainsi parvenir i les gagner 
les unes après les autres. Yiglïus , qui , par ses éminentes 
qualités et son profond savoir, avait acquis une grande 
prépondérance dans le conseil , représenta au duc que 
l'imposition du dixième et du vingtième denier entraîne- 
rait la ruine totale du commerce des provinces , parce 
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qu'elle ferait monter les marchandises à un prix exces- 
sif. « Tous les objets de commerce devraient être soumis 
» trois fois au paiement du dixième ; d- abord, par le pro- 
» priëtaire, <{ui vend la matière brute ; ensuite , par Ton- 
« vrier , qui la vend préparée ; enfin , par le marchand , 
» qui la vend façonnée. Les particuliers aimeront mi^ox 
M acheter toutes les choses nécessaires dans les pays étran- 

» gers , que de les prendre dans le pays , où les marchands 

• 

» seront nécessairement forcés d en augmenter considéra* 
n blement le prix. L'argent sortira ainsi du pays; et comme 
A la richesse du prince dépend essentiellement de celle du 
» peuplejeroiyperdraplusqu'il n'y gagnera. Les ouvriers 
» et les marchands ne trouvant plus à vendre leurs objets 
n dans ces provinces , iront dans les pays voisins : le roi 
n perdra tous les sujets riches, et il ne lui restera qu'un 
» peuple pauvre et misérable* Cette imposition est donc 
» aussi ruineuse pour le roi que pour les peuples. » 

y iglius n'insistait pas avec tant de force sur l'imposition 
du oentième, parce qu'il vx>yait moins de difficulté et 
d'inconvénient à obtenir le consentement de la nation à 
cet impôt, qui ne portait point d'infraction manifeste à 
ses privilèges , et ne causerait point de préjudice nota- 
ble à son commerce. 

Les états résolurent de faire parvenir directement leurs 
plaintes au roi , et lui envoyèrent à cet effet , contre le gré 
du duc, une députation solennelle à Madrid. Le chance- 
lier Hof^erus , qui jouissait d'un grand crédit auprès du 
roi , appuya avec chaleur les remontrances des députés , 
et leur' remit un décret royal , qui contenait seulementune 
suspension au paiement du dixième. Mais il était exprès- 
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sèment chargé par le roi de lenr dire qa*ayant considéré 
que Tautorité du gomrernement des Pays-Bas eût été 
compromise, si on lui avait donné un« démenti formel , 
sa majesté n*avak <pas;cra pouvoir arrêter la suppression 
ahsolue de l'impôt , et avait dû se borner à en prononcer 
la suspension ; mais que son intention, qu'il avait ordre 
de leur faire connaître » était que les dixième , vingtième 
et centième deniers fussent abolis. 

Après le retour des députés à Bruxelles , le duc en sus- 
penditla perception ; mais il n'avait pas pour celarendneé 
à son projet ; et voyant qu'il ne recevait à ce sujet aucun 
ord^e direct de Madrid , il regarda la disp^ition par la- 
quelle le roi, sur la remontrance des dépotés envoy&à Ma- 
drid f avait suspendu Fimpôt du dixième , comme un acte 
de pureeondescendance , qu'il ne leur avait accordé que 
pouv se débarrasser de leurs importunités* Il reprit donc 
son projet, et apporta autant d'opinifttreté à le faire exé- 
cuta* qu'on en mettait à- le faire abroger. 

Mais avant de frapper le grand coup , il voulut faire 
une espèce de diversion et donner une sorte de salisfitc- 
tion qui apaisât les esprits et les. dékoumllt de l'idée du 
nouvel imp6t. Il sacrifia trois officiers de justice, qui 
s'étaient rendus extrêmement odieux au peuple, parce 
qu'ils avaient été les plus fîdèle&exécuteurs des arrêts du 
ministre^ L'un de ces trois vils suppôts était un nommé 
JeanSpeel, Flamand, qui avait présidé à toutes les exécu- 
tions , la verge rouge à la main. Ils furent tous trois pen- 
dus sur la grande place de Bruxelles. C'est le sort ordi< 
naire de ces lâches instrumens de la vengeance des rois 
et des ministres , qui les ménagent selon le besoin , et les 
sacrifient selon les circonstances. 
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Le duc voulut calmer de plus en plus les esprits parune 
nouvelle faveur , je ne sais si je ne dirais pas mieux, par 
une nouvelle ruse. 11 avait obtenu des cours de Rome 
et de Madrid une amnistie générale pour lous les délitscpii 
avaient été commis dans les Pays-Bas contre Tautorité du 
pape et du roi. Pour donner plus de poids à ces actes , il 
voulut en présenter la publication sous la forme la plus 
imposante , et il se rendit à cet eflet à Anvers , où la cé- 
rémonie eut lieu le 16 juillet. Le duc était monté sur 
un trône magnifique , qu on avait élevé sur la place , il 
avait sur la tête la toque, et au côté 1 epée , que le pape 
lui avait envoyées. Toute la noblesse était rangée autour 
de son trône avec une garde nombreuse. Les amnisties fu- 
rent lues en français et en flamand ; mais elle renfermaient 
tant 'd'exceptions et de restrictions, qu'elles ne compre- 
naient que les innooens. Ces amnisties que le duc avaient 
annoncées comme une grâce extraordinaire, furent écou- 
tées et accueillies avec une extrême froideur, et firoitsur 
les esprits une impression tout-à-fait contraire à celle qu'il 
en avait espérée. 

A son retour d'Anvers, il publia un édit par lequel il 
établit l'imposition du dixième et du vingtième. Il croyait 
apparemment que , dans ce moment , les esprits seraient 
plus disposés à la soumission. Cet acte , auquel on ne s'at* 
tendait pas , d après la promesse que Hopperus avait faite 
aux députés à Madrid , excita , au contraire , un mécon- 
tentement, ou plutôt un soulèvement général. Sous les 
yeux mêmes du duc , à Bruxelles , les bouchers , les pois- 
sonniers, les boulangers , les cabaretiers fermèrent leurs 
maisons , en criant hautement qu'ils étaient plutôt disp- 
posés à perdre la vie qu'à payer le nouvel impôt. Déjà, le 
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doc furieux , se disposait à donner mi exemple lerriUe ; 
dé\k , les sentences étaient r^gées , et les échafands dres- 
sés. L'impitoyable gouverneur deyait £drependrependant 
la nuit aux portes de leurs maisons les doyens des corps 
de métier (a). Un événement inattendu , dont il xeçut la 
nouvelle dans ce moment, Tempécha d'exécuter ses arrêts 
sanglans. Le prince d*Orange, qui avait saisi le moment 
ott*la sédition éclatait dans toutes les provinces , avait 
conçu le projet de réparer la perte de ses deux premières 
armées, en tentant une entreprise sur mer. Il délivra des 
commissions i quel<{ues officiers pour armer de petits bi* 
timens, qui croisaient sous la protection de lareine d'An- 
gleterre. Ils firent une quantité de prisessor les Espagnols 
et les Flamands , et ils allaient vendre leur butin dans les 
ports d'Angleterre. Leur nombre et leurs ricbesses s'aug- 
mentèrent insensiblement. Cest cette petite flotte connue 
sous la dénomination de Gueux de meTf qui fut le ber- 
ceau d'une puissante république : tant il est vrai que sou- 
vent la fatalité amène les grands événemens! i^ëtait Guil- 
laume de La Marek , seigneur de Lnmey , qui la com- 
mandait. Ce seigneur , bomme ardent , impétueux , té- 
méraire {b) , avait juré de ne se faire ni la barbe ni les 
cbeveux qu'après qu'il aurait vengé la mort des comtes 
d'Egmontet de Horn. 

(a) Valider Vjrnckt dit qae Strada ne rdcre pas ee lait. U ae îrem- 
pe ; our cet hiatorien le npporte en tenues bien précis. // , dit-il, 
( Bruxeiienses ) u§que atUb re/nigndnutt ut elauêiê ùutiiorum ojffici' 
m9 , fofo eo die piêUtres , lamt tmbërmarii^ue ab operv eeum^erinL 
Irm frme^pë AlhMUU épsbd vidern , se eorum^ m primaipe urbé ac 
Utrarit domieiUo taniamplM eomfidemtiam esse , itid ipêà nocu $tt9' 
pemdi Ù Ê tfé» wf ex ei$ eU^not pro foirSbu» uihtrmanm. 

(h) Vander Vynckt, lif. 3, di. 5, trompéaans doote par rSdcntité 
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Le duc d'Albe , quoiqu'il pariit mépriser ces gueux-, 
ne laissa pas d'écrire à la reiue , pour la prier de leur ia - 
terdire l'entrée de ses poi*t8. Cette princesse,qui ne voulait 
pas rompre ouvertement avec TEspagne , envoya Tordre 
à Lumey de sortir d'Angleterre avec toute sa flotte. 

Cet intrépide officier, parvenu à rassembler vingt-cinq 
vaisseaux , s'était approché des côtes de Hollande, et vint 
surprendre , le i« avril iSyajjôut des rameaux , le port 
de la Briele , qui n'était alors qu'un assemblage informe 
de cabanes éparses. Ils le fortifièrent , et en firent le prê- 
ter asile de leur liberté. C'est là en efiet que tous les ex- 
patriés se rendirent avec tout ce qu'ils possédaient. 

Cette nouvelle força le duc de suspendre ses projets de 
vengeance. Il ordonna au comte de Bossu , nouveau goa - 
verneur de Hollande , de marcber contre les gueux de 
mer. Ce comte ayant été repoussé , s'avança vers Dor- 
drecht , qui lui ferma ses portes. Ce succès ranima l'espoir 
et le courage des Flamands , et occasionna une révolte 
presque générale dans la Hollande et la Zélande. 

Cette dernière province surtout donnait des inquié- 
tudes au duc , parce qu'il savait que le prince d'Orange y 
possédait des places importantes , y entretenait des cor^ 
respondances intimes. Il tâcha surtout de s'assurer de 
Flessingue, qui était comme la clef des Pays-Bas. Le peu- 
ple de cette ville, sur la nouvelle de l'arrivée du capi- 
taine Osorio, queleduc y envoyait avec trois compagnies 

de nom , donne à ce seigneur U dénomination de sangler dêi Ardtn» 
nés , le confondant avec Guillaume de La Marck , qui^^ après ayair 
porte le l'avage et la désolation dans le pays de Liège , périt sur l'écba» 
faud àMaestrichtjle x8 juin j4S5. C'est lui qui étaitconnu sons le non 
du sanglier des Ardennes. 
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â'infanl^rie , courut aux armes et se liftta de fermer 
les portes aux Espagnols. Le cure de cette ville lui- 
même, préchaut le.jour de pâque, exhorta le peuple à se- 
couer le )Oug des Espagnols. Tous les habitans prirent à 
l'instant les armes. La gacnison fut chassëe , et fingenieur 
Pacheco , parent du duc d'AIbê , dirigeant les ouvrages 
de la citadelle , fut arrêté et cruellement outragé par le 
peuple furieux , qui lui fit. ensuite trancher la tête au mi- 
lieu de ia place. 

Harlem , Leyde , Delft , Rotterdam , dans la Hollande 
méridionale ; Alkmaer , Hoom , Medemblick , Purme- 
rend, dans la Hollande septentrionale, suivirentrexemple 
des villes rebelles , et il n y eut guère dans toute la Hol- 
lande , qu'Amsterdam , et dans toute la Zélande , que 
Middelbourg, qui.reslèrent soumises aux Espagnols. 

Le comte de Berghe en trait en même temps dans TOver- 
Yssel , et le prince d'Orange dans la Gueidre. 

Le duc , quoique déconcerté en apprenant ces nou- 
velles , fit rassembler toutes ses forces , résolu de se 
met-tre lui - même à leur tête , et ses préparatifs étaient 
faits, quand il reçut d'autres nouvelles, qui renver- 
sèrent tous ses plans. Le comte Louis de Nassau venait 
de prendre Mous par un stratagème assez singulier (a). 



[a) Strada dit simplement que le comte Louis de Nassau prit Mons ; 
Grotius , dit qu*il le prit par stratagème, et Vander Vynckt , qu*il le 
surprit par intelligence. Meteren , qu'Haraeus a copié , raconte que le 
comte Louis envoya à Mons douze hommes aflidétt qui se rendirent en 
habit de voyage dans une hôtellerie , où ils s'annoncèrent comme mar- 
chands de Tin. En soupant, ils demandèrent à l'hôte à quelle heure on 
ouvrait la porte , disant qu'ils avaient amené une assez grande quan- 
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Ce prince avait concerté son projet -avec Genlis , chef 
des huguenots de France , qui entretenaient des intelli- 
gences avec les insurgés des Pays-Bas. Antoine Olivier , 
dit le Peintre , se chargea d^amener à Mons quelques affi- 
dés , qui vinrent y loger le a3 mai iSya. Le lendemain , 
au moment où Ton ouvrait les portes , ces hommes sorti- 
rent armés par la porte de Bertaimont pour aller avertir 
le comte Louis, qui se tenait caché dans le voisinage. Le 
portier ayant conçu des inquiétudes , les obligea à laisser 
leurs arquebuses au corps*de«garde , et alla à l'instant en 
faire son rapport au premier échevin , qui donna Tordre 
déporter ces armes A l'hôtel de ville. 



titë de vin , qu'ils voudraient faire entrer dans la yille de grand ma- 
tin pour éviter la chaleur. L'hôte leur répondit sans la moindre dé- 
fiance , que cVtait à quatre heures ; mais que s'ils desiraient qu'on la 
leur ouvrit plus tôt, ils n'avaient qu*à donner unepetite pièce d'argent 
au portier. Ils se rendirent donc à la porte de grand matin. Le portier 
rouvrit sans difficulté' , et les compagnons , dit Meteren, prirent les 
clefs: Haraeus ajoute qu'ils tuèrent le portier. Incontinent, le comte 
Louis , continue Meteren , entra dans Mons avec quarante hommes à 
cheval environ , qui se mirent à pardôurir toute la ville , eu criant : 
liberté ! liberté ' le princé^arrive ; plus d'impôts , plus de dixième 
denier! Les bourgeois n*osaient se montrer ; cardes qu'ils ouvraient 
une porte ou une fenêtre , les soldats tiraient. Mais les autres n'arri- 
vaient pas; ils s'étaient égares. Le comte sortit de la ville ; et les ayant 
rencontrés , il les y amena. Us étaient au nombre de cinq à six cents 
^cavaliers , ayant chacun un homme en croupe. On mit de suite des 
gardes aux portes , au château , à rhôtel de ville. Les bourgeois sus- 
pects furent désarmés , et les volontaires furent armes. Le réeit de 
Jean- François Le Petit est conforme à celui deces autres historiens. 

Autre version. Bcntivoglio rapporte que le comte Louis s*était appro- 
ché de Mons sans bruit avec un petit nombre de huguenots français ; 
que, d'abord , des soldats déguisés en marchands , conduisant des ton- 
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Dans le même moment , le comte Louis , qni n'avait 
pas perdu de temps , snivi de cplarante a cinquante cava- 
liers , s'empara des portes de Bertaimontet du Rivage ; ses 
soldats coururent dans toutes les rues, criant liberté I Les 
bourgeois , attirés par ces cris , sortaient de leurs maisons. 
Les magistrats, ne pouvant s'imaginer d'où provenait ce 
tumulte , se rendirent , les uns i l'hôtel de ville , et s'y 
renfermèrent , les autres, sur la place , qui âait déjà rem- 
plie de peuple. 

Les soldats , voyant l'hAtel de ville ferme , avaient d^jà 
place desécbelles pour l'escalader. Le comte, qni survint, 
les fit retirer , et demanda s'il n'y avait pas là quelque 
membre de la magistrature. Il s'en présenta un , nomme 

neaoz remplit larmes , étaient entres dans la yille , après avoir ga^ne' 
quelques bourgeois , qo*ils avaient mis dans le seeret. Ils s'emparèrent 
d*one porte, après avoir tué celai qui en avait les cle& , et introduisis 
rent le comte dans la ville avec cent chevaux, liais comme le reste de 
la troupe n'arrivait pas , il fut oblige' de se retirer. A peine etait-il 
sorti , qu'il rencontra les cavaliers français au nombre de deux cents 
qni portaient les frntassins en croupe. Le comte revint dans la ville à 
leur tête. Cette dernière partie du récit de Bentivoglio est conforme h 
celui de Meteren. De Thouy^ ajoute un trait particulier. Les bourgeois 
de Mons commençaient à lever le pont'Ievis , à l'instant où les FraU' 
çais paraisfaient. Goitri de Chaumont , Tuu d'eux, sauta avec impëtno- 
site sur lepont » et le fit retomber. 

Telles sont les différentes versions que présentent les historiens sur 
ces événemens, dont les circonstances se ressemblent assez. Dans on 
ouvrage publié en 1819 , intitulé : JHons sous les rapports historiques, 
statistiques ^ etc., l'auteur, M. Paridaens, rapporte ces faits d'après 
IcB pièces originales qui reposent au greffe do tribunal de première 
instance de Monâ. J'ai été moi-même examiner ces archives; j'ai dé- 
chiffré toutes ces pièces , et c'est sur le vu de ces documens précieux 
que j'ai rédige le récit de ces événemens. 



# 
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Descamps , à qui le comte remit les clefs des prisons , dont 
il avait déjà trouvé le moyen de s'emparer, et lui dit qu'il 
n'était pas venu pour soustraire lescriminëUà la vengeance 
des lois , mais pour soustraire les citoyens à la servitude. 

Après cette courte explication , il se fit conduire devant 
les échevins , et les pria d'assembler la bourgeoisie, afin 
qu'il pût rinstruire des causes de son arrivée. Le magistrat 
répondit qu'il allait en délibérer ; et en attendant le résaU 
tat de cette délibération , le comte sortit de la ville pour 
accélérer l'arrivée du renfort que Genlis lui amenait. Mais 
dès que l'on sut que le comte était sorti , les échevins firent 
barricader de nouveau les deux issues de l'hôtel de ville, 
et envoyèrent une députation a Bruxelles pour informer 
le gouvernement de ces événemens imprévus. Les éche- 
vins Ghamart , Moreau et quelques autres engagèrent le 
peuple à chasser ces étrangers avant que leur nombre aug- 
mentât. Mais le peuple répondit qu'il y aurait delà folie 
à chasser des gens qui venaient abolir le dixième denier. 

On proposa d'autres mesures. On convocpia les compa- 
gnies bourgeoises; on ordonna de sonner la cloche d*alarme, 
d abattre les herses des portes. Aucun de ces ordres ne fut 
exécuté. 

Le comte , revenu avec Genlis et sa troupe , fit deman- 
der aux échevins leur résolution. Ceux-ci , qui attendaient 
de Bruxelles le secours qu'ils avaient fait demander , ter- 
giversèrent. Les soldats, ennuyés de ces lenteurs, péné- 
trèrent dans l'hôtel-de-ville par les fenêtres de la chapelle 
de S' Georges , et le comte se fit rendre les clefs des portes, 
des magasins et des arsenaux. 

Le jour suivant , il convoqua le clergé , le magistrat et 
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le conseil de ville. Genlis porta la parole , et dit « qu'il 
» agissait simplement comme allie du comte, ne prëten- 
n dant faire pour la France aucune conquête dans les 
«Pays-Bas.» 

Le ceinte parla à son tour. « La manière dont lema- 
n gistrat de cette ville agit à mon ëgard , montre que mes 
I» intentions luisent mal connues* Je vais doncm'expliqner 
n avec irancbise et vérité* Avant tout , je proteste -de ma 
« soumission envers le roi. Il est loin de ma pensëe de 
» rien entreprendre contre son service. Je le prouve en 
» n'exigeant de vous aucun serment nouveau. Restez liés 
I» par vos promesses à sa majesté ; elles vous obligent de 
M maintenir l'ords'e , de rendre la justice. Continuez vos 
» fonctions. 

» Vous ne pouvez croire sans doute qu'un frère du , 
3» prince d'Orange veuille attenter aux privilèges du pays. 
M Quant à la religion catholique, je la prends sous ma 
)• protection très-particulière. Le culte n'en sera pas un * 
n moment suspendu ni troublé. 

n Mais vous me demanderez peut - être pourquoi j'ai 
1* pris les armes , pourquoi je suis dans Mons avec des 
» gens de guerre , et vous direz qu'ainsi mes actions dé« 
» mentent la fidélité que je professe envers sa majesté? 
» Désabusez- vous. Vous n'ignorez pas les cruautés du duc 
» d*Albe ; et qui ne les connaît pas ! Quand donc je n'aurais 
1» d'autre but que de vous en préserver , j'agirais en con- 
» science et en justice. Mais le renversement de cette tyran- 
» nie importe autant aux intérêts du roi ; car , à la fin , 
N le peuple perdra tout amour , tout respect ; la révolte 
n éclatcva de toute part. 

T. 37 
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» G*est donc contre le duc d'Albe seul que je suis armé ; 
» c'est pour vous garantir de ses fureurs que )e suis ici ; 
» c'est pour l'empêcher de propager la rébellion que je 
» lui fais la guen*e. 

» La seule proposition que j'aie & vous faire, la voici. 
» Je demande que vous déclariez Albe de Tolède traître 
». au roi , bourreau du peuple , ennemi de la patrie , in- 
» digne et déchu du gouvernement des Pays-Bas (a). » 

Il y eut plusieurs membres du conseil , qui , indivi- 
duellement , votèrent la déchéance du duc ; mais Tesprit 
de corps l'emporta , de sorte qu'après de longs et vi£i dé- 
bats , la proposition du comte fut re jetée. 

Sa situation devenait extrêmement critique. Le ma- 
gistrat lui refusait les avances nécessaires à la solde de 
sa troupe. Le comte s'attendait J^ien que les Espagnols 
ne tarderaient pas à venir Tassiéger dans Mons , et sa 
troupe consistait au plus en un millier de huguenots 
français. 

La ville était divisée en deux partis, comme cela se 
conçoit. Tous voulaient la liberté , tous détestaient la ty- 
rannie espagnole. Mais un parti , plus catholique que pa- 
triote, entretenait des intelligences avec Tennemi par 
l'intermédiaire d'un moine espagnol, qui habitait, vers le 
mont Panisel, le lieu nommé V Ermitage. 

Le comte usa cependant de la plus grande longanimité, 
lise contenta de faire garder le couvent des récollets où se 
tenaient des assemblées clandestines. 



{a] C'est à peu près ainsi qu*il s^xprima d'après les documefis ^e 
j'ai consultés. 
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Quand le doc d*Âlbe fut informé de la prise de Mons , 
il entra dans un tel accès de fureur , qu'il déchira ses vê- 
temens ; il jeta son chapeau à terre , maugréaat Dieu 
et les hommes , dit Le Petit. Il abandonna toutes ses 
autres affaires , et ne pensa qu'aux moyens de reprendre 
Mons. Il envoya d'abord son fils Frédéric de Tolède avec 
deux mille hommes tant Espagnols que Wallons , deux 
mille Landsknechts , c'est-à-dire , soldats du pays» et cinq 
cents chevaux des bandes d'ordonnance (a). 

Le 23 )uin , Frédéric prit positiom à l'abbaye de Bé* 
lian. Le duc ne tarda pas à joindre son fils , et le siège fut 
aussitôt commencé. 

Genlis, avec sept mille Français ^ accourut pour déli- 
vrer Mons. On était convenu qu'il se tiendrait dans Tin- 
action , en attendant qu'il put faire sa jonction avec le 
prince d'Orange ^ dont l'arrivée était annoncée comme 
prochaine. Mais Genlis , emporté par son impatience 
française ( j'emprunte l'expression de Vander Yynckt , 
parce que je la trouve juste ) , saisit une occasion qu'il crut 
favorable pour secourir la ville. Il attaqua l'armée eq>a- 
gnole dans les environs de Saint-Ghislain , où il fut battu 
et fait prisonnier. On le mena à la citadelle d'Anvers, où, 
quelques jours après, il fut trouvé mort dans son lit. On 
soupçonna que les Espagnols l'avaient fait étrangler, et l'on 
n'en douta pas , quand on le vit enterrer sous un gibet. 
Le prince d'Orange , ayant levé en Allemagne une ar- 
mée de onze mille hommes d'infanterie et de six mille de 
cavalerie , passe le Rhin et la Meuse , enti*e dans le Bra- 

1a>U Petit, Ht. a, 10. 



4ao HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

bant , s*arréteàMalInes, qui avait abandonné le parti du 
roi , et y jette une garnison ; se présente à Louvaîn , qui 
le soutenait, et y lève une contribution. Nivelles , Diest , 
Sichem , Tirlemont , soit crainte , soit attachement , se 
rendent au prince , qui , précipitant sa marche , vint cam- 
per le 10 août sur les hauteurs de Frameries. Ayant en 
vain tenté de forcer la gauche des contre-lignes , il échoua 
de même contre la droite vers le village de Jemmappes. 
Le mécontentement désorganisa Tarmée , qu'il se vit forcé 
de licencier , du moins en grande partie , et il se retira , 
suivi du reste, dans la province de Hollande. 

Privés maintenant d'espérance au dehors , menacés de 
trahison au dedans , les habitans se trouvaient dans la po- 
sition la plus inquiétante. Quelques échevins , sortis de 
la ville malgré la défense du comte , correspondaient du 
camp avec quelques autres qui étaient restés dans la place. 
Sivry , l'un d'eux , écrivit à Potier son collègue, de tâcher 
de parvenir à livrer secrètement une porte aux Espagnols. 
Potier fut accusé et convaincu d'avoir communiqué cette 
lettre au magi^irat. Le comte se borna à lui en faire des 
reproches. 

Toute résistance était devenue impossible. Cependant 
les volontaires déployèrent dans cette occasion un cou- 
rage admirable. Ils déclarèrent d'abord qu'ils voulaient se 
défendre à la dernière extrémité , et quequand ils auraient 
épuisé tous les moyens de résistance , ils mettraient le feu 
à la ville et s'enseveliraient sous ses ruines. Cette terrible 
résolution effraya le comte Louis lui-même , qui , ne pou 
vaut se résoudre à consentir à la destruction d'une ville 
aussi importante , prit enfin le parti de capituler. Lesar^ 
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tides convenus garantissaient positivement aux volon- 
taires la faculté de sortir avec la gamisonu Le plus grand 
nombre se retira ; les autres , se fiant à la parole de Mo- 
lain, capitaine espagnol , prolongèrent leurs adieux à Jeurs 
familles. Le duc les fit désarmer et jeter dans les cachots. 

Mons fut évacué le a i septembre. Le ^4 , une commis- 
sion dite des troubles (c était comme une succursale du 
conseil existant à Bruxelles sous la même dénomination ) 
fut établie dans la ville consterna. Ce fat Noircarmes qui 
en nommaies membres. Les volontaires , quoique compris 
dans la capitulation, furent proscrits; leurs femmes, 
leurs enfans furent bannis y leurs biens confisqués et vea-^ 
dus. 

Le i5 décembre , les exécutions sanglantes commen- 
cèrent (a). Déleste , le chef intrépide des volontaires mon- 
tois, et tous ceux qui s'étaient fiés aux promessesde l'espa- 
gnol Molain, furent envoyés à l'échafaud, et avec eux un 
vieillard de soixante-deux ans, prévenu d'avoir souffert que 
son fils portât les armes. Les bourgeois qui avaient tra- 
vaillé aux fortifications , subirent le même sort. Ceux qui 
refusèrent de se confesser furent condamnés au feu. Un 
misérable , qui s'était permis de mauvaises plabanteries 
contre les mystères de la religion, fut condamné à avoir la 
langue coupée avant d'avoir la tête tranchée. Un autre fut 
condamné à perdre la télé pour avoir mangé de la viande 
le vendredi. Des indigens , qui avaient fréquenté le prêche 



I 

(a) Toutes les sentences originales et les procés-Terbaux des exécu- 
tions consignes au bas , existent anx archives de Mons : |e les j ai 
▼«s. 
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pour participer aux aumônes des protestans, furent li- 
vrés aux mêmes supplices. La commission , à défaut de 
motifs , cherchait ou inventait des prétextes ; à défaut de 
faits 9 elle supposait ou devinait des intentions. Il ne fal- 
lait donc pas être convaincu ; il suffisait d'être suspect» 
C'est ainsi qu'elle motiva ses arrêts de mort sur V adhésion, 
de cœur des prévenus. Dix , douze, vingt individus étaient 
souvent en un jour pendus , brûlés , décapités ; des po- « 
tences chargées de cadavres mutilés bordaient les chemins 
publics, et Noircarmes prodiguait des éloges aux misera* 
blés commissaires de sa création , et ces monstres ne rou- 
girent pas de se faire un mérite de leur infamie , lorsqae 
dans une réclamation , ils firent valoir , pour obtenir une 
augmentation de traitement, le grand nombre debannis- 
semens et d'exécutions qu'ils avaient prononcés au milieu, 
de leurs parens et amis. 

Toutes ces horreurs ne cessèrent qu'au 27 août , de 
sorte qu'elles avaient duré huit mois. 

Le Petit et Guichardin disent que le duc d^Albe ne prit 
aucune vengeance des bour^oisde Mons, Ces historiens 
étaient donc bien mal informés. Ilsn avaient donc pas vu 
tous ces actes enfouis dans la poussière des archives de 
Mons j épouvantables monumens , qui , retrouvés après 
deux cent cinquante ans , n'attestent que trop la terrible 
vengeance que le sanguinaire Espagnol tira des malheu- 
reux habitans de cette ville» 

Le comte de Nassau se retira à Dillenbourg, et le prince 
d Orange, en Hollande. Ayant trouvé cette province livrée 
à l'anarchie , il y établit une forme de gouvernement, et 
délivra aux députés des états une déclaration datée du stS 
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août iS^a, par laquelle il leur explicjuait le plan qu'il 
voulait adopter. Il annonçait dans le préambule qu'il n*a* 
vait d'autre intention que de re'intégrer les villes dans la 
jouissance de leurs anciens privilèges. Il laissait aux états 
le choix des officiers, receveurs et trésoriers de la chambre 
des comptes de La Haye, ainsi que la nomination des con- 
seillers de la cour. Il se réservait , en sa qualité de stad- 
liouder , le droit de recevoir le serment des militaires, et 
il annulait toutes les commissions expédiées antérieure- 
ment , avec ordre à ceux qui en étaient pourvus , de les 
rapporter pour en recevoir de nouvelles , et de lui prêter 
serment. Ce règlement , que les états reçurent avec em- 
pressement , rétablit Tordre dans la Hollande méridionale. 
Mais l'autre partie , c'est-à-dire , la West-Frise ou Nord- 
Hollande se trouvait dans l'état le plus déplorable , fou- 
^ lée par le gouvernement , vexée par les soldats , et le peu- 
ple commençait à se dégoûter d'une liberté qu'il fallait 
acheter à un si haut prix. 

Cette province engagea donc le prince i venir leur don- 
ner une forme de gouvernement. Quoiqu'il se trouvât sans 
armée , il se rendit aux voeux de ces peuples , convaincu 
que sa présence y était nécessaire , et il se mit en route , 
accompagné de soixante et douze chevaux seulement. Il 
arriva le ao octobre à Enkhuisen , où il fut reçu avec les 
plus grandes démonstrations de joie. 

Après y avoir pourvu aux besoins les plus pressans, il 
se rendit à Harlem , où il avait convoqué les états . Il réta- 
blit de leur consentement la cour de Hollande , qu'il fixa 
à La Haye. L'assemblée fut obligée de se transférer à Delft 
pendant le siège de Harlem. Il y fut arrêté entr'autres que 
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les grands vassanx seraient obligés de renouveler leur ser- 
ment aux dtats , et d*en prêter un nouveau au prince 
comme stadhouder ^ que cet édit serait publie au nom du 
prince (a). 

Guillaume commença dès ce moment à jouir de toute 
l'autorité des anciens comtes , dont il ne refusa le titre , di- 
sent les auteurs de l'Histoire générale des Provinces-Unies, 
que pour en assurer mieux TefiTet. Comme sladbonder 
général, il disposait des emplois civils et militaires; il abi-o- 
geait et promulguait les lois; il était cbef du conseil de 
guerre de terre et de mer ; il convoquait les états et les 
présidait. Mais il affectait de n entreprendre et de ne con- 
clure aucune affaire sans les consulter ; et comme il con- 
naissait le caractère de ce peuple, ennemi du despotisme, 
il Tamusait ,• disent les mêmes auteurs , par une idée de 
démocratie ; mais dans, le fait , il gouvernait arbitraire- 
ment. En persuadant à ses concitoyens, devenus en quel- 
que sorte ses sujets , qu'ils avaient part au gouvernement , 
îl les habituait et les façonnait à l'obéissance. Les états 
cependant se défiaient toujours des vues secrètes du prince; 
et sous prétexte de le soulager , ils lui proposèrent de s'ad- 
joindre un conseil, et il y consentit. 11 nomma lui>meme 
les conseillers, ils étaient neuf, et deux secrétaires (ft). 

(a) Il fut arrêté de plas qae l*édit serait terminé par cette formule : 
Car ain$i est notre intention et notre demande ^ et Ton ordonnait à 
tous gouvernées , commandans , bourgmestres et régens des villes 
et villages de tenir la main à V exécution des présentes, 

{b) La formule des ordonnances fut changée. £Ue était conçue en 
ces termes : De Vauis du prince d* Orange , stadhouder, du conseil 
séant avec lui et du conseil provincial de Hollande ^ de Zélande et de 
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Leduc d'Âlbe, après avoir repris Mons^ força toutes les 
villes, du Brabant et de la Flandre, qui s'étaient soumises 
au prince d'Orauge , à rentrer sous Tobéissance du roi : 
les unes furent condamnées à l'amende ; les autres , livrées 
au pillage ; mais il réservait un sort plus cruel à la mal- 
heureuse ville de Malines. Il y envoya donc son fils avec 
un corps nombreux , et l'y suivit avec son armée. Les ha- 
bitans , effrayés du péril qui les menaçait , employèrent 
tous les moyens pour fléchir la colère du duc. Le clergé 
même , conduit par Tévéque d'Ypres, était sorti proces- 
sionnellement , pour exciter sa pitié par cet appareil reli- 
gieux ; mab les troupes espagnoles , saisissant le moment 
où le duc écoutait les propositions^des habitans , forcèrent 
les murs de la vtlle, qu'ils saccagèrent impitoyablement , 
massacrèrent indistinctement tous les hommes qu'ils ren- 
contrèrent, ecclésiastiques ou laïques , et exercèrent tous 
les genres de cruauté sur les femmes , les filles et les pe- 
tits enfans. L'impunité que le duc accorda à ses soldats , 
prouve assez que, s'il n'ordonnait pas ces atrocités, du 
moins il les tolérait et même les approuvait. 

Il chargea dans le même temps son fils de faire le 
siège de Zutphen , où les confédérés s étaient fortifiés. 
Cette ville , abandonnée par la garnison , que la terreur 
avait saisie, fut livrée aux mêmes horreurs que Malines. 
La rîgueur de la saison , au lieu d'arrêter les progrès 
de Frédéric, ne fit que les faciliter et les accélérer. Les 

fV^tuFrUt. Maia comme depuis la création da nouTeaa conseil >€es 
derniers n'interyinrenl plus que rarement dans les délibérations, on se 
bornait à dire : Sur le rapport du stadkouder et des eonteillers séant 
avec hti. 
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glaces lui donnèrent le moyen de pénétrer dahs les can^ 
tons les plus reculés elles plus marécageux de la Hollande. 
Il fut cependant arrêté sous les murs de IJ'aerden , petite 
ville à trois lieues d'Amsterdam : il la fit sommer de se 
xendre ; mais les habitans , qui espéraient du secours , re- 
fusèrent d'ouvrir leurs portes. Le terrible Espagnol , 
irrité de cette résistance , fit approcher son artillerie , et 
les habitans consternés offrirent de livrer la ville. Le ma- 
gistrat vint au camp des Espagnols , pour implorer , au 
nom du peuple , le pardon de leurs fautes passées. Ces 
députés furent envoyés à Julien Romero , qui leur promit 
de laisser aux habitans de Naerden les biens et la vie saufs, 
en les assurant qu'il ferait ratifier ce traité par Frédéric 
de Tolède. Romero , entré dans la ville , fut bientôt suivi 
de Frédéric , qui, sans égards pour l'engagement le plus 
solennel , sans respect pour le serment le plus sacré , li- 
vra cette malheureuse ville à tous les genres d'horreur et 
de brigandage. Tous les habitans , sans distinction d'âge 
ni de sexe , furent impitoyablement massacrés , les mai- 
sons brûlées et les remparts démolis. 

Un trait , que ma plume se refuse , pour ainsi dire , à 
tracer , un seul Irait suffira pour donner une idée des cri- 
mes dont les Espagnols , qui se disaient les défenseurs du 
trône et de Téglise , se souillèrent au sac de Naerden. 
Une bande de soldats , que l'avidité du butin conduisit 
à une maison particulière, commencèrent par livrer le 
père de famille aux tourmens les plus cruels , afin de le 
forcer à découvrir l'endroit où ils croyaient qu'il avait 
caché son argent ; et , après avoir violé sa femme sous ses 
yeux, ils finirent par le massacrer : ils pendirent enndie 
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celte femme , les mains liées derrière le dos , à une poutre; 
et, pour épuiser sur cette malheureuse yictime tous les 
raffinemens de leur harbarie , ils firent , vis-à^vis d'elle , 
éprouver le même sort à son enfant encore i la mamelle. 

Ce terrible exemple de perfidie et de cruauté , qui , se- 
lon Strada même, ne fut pas un châtiment , mais un for- 
fait , (a) ne servit qu'à irriter l'obstination et à soutenir 
la fermeté des autres villes , qui craignaient plus de maux 
de leur soumission , que de leur résistance. Les malheu- 
reux Hollandais , affermis dans leur révolte par le déscB- 
poir même , aimèrent mieux s'exposer et se livrer aux 
derniers malheurs , que de se soumettre au duc d'Albe. 

Le siège de Mons , ayant occupé toutes les forces de 
l'Espagne , avait favorisé les mouvemens et les vues des 
confédérés dans les différentesprovinces,particulièrement 
dans la Hollande et la Zélande. Le principal objet de leurs 
voeux et de leurs opérations , était la prise de Middel- 
bourg, dont la conquête devait nécessairement entraîner 
celle de toutes les places importantes de cette province ; 
mais Tergoes , située sur la côte septentrionale de File de 
Znid-Beveland, opposait lesi plus grands obstacles au suc- 
cès de cette expédition . Le seigneur de Seras,que le prince 
d'Orange avait nommé gouverneur de Flessingue , con*^ 
duisit un corps considérable de troupes devant cette place, 
qui fut si vaillamment défendue par une garnison mêlée 
d'Espagnols et de Wallons , qu'il fut obligé d'abandonner 
honteusement cette entreprise. 

La Hollande était presque entièrement abandonnée 

(a) /Von fMxna Uiud , »ed/lagUium/uii. 
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aux confédérés, qui, profitant de la liberté que le duc 
d*Âlbe étart forcé de leur laisser , avaient eu le temps de 
préparer les esprits à la révolution qu'ils méditaient. 

Les provinces d'Utrecht , de Frise , dX)ver-Y«sel , de 
Groningue et de Zutpben avaient également embrassé ou- 
vertement le parti du prince d'Orange , que ces peuples 
regardaient comme le défenseur de leur cause , le vengeur 
de leurs droits et le restaurateur de leurs privilèges. 
Guillaume , comte de Berg , qui avait épousé la sœur du 
prince, entretenait des liaisons intimes dans ces provinces. 
11 avait pris Zutphen : il avait emporté et saccagé Amers- 
fort 9 et forcé les babitans de ces villes à se ranger sous 
les bannières du prince d*Orange. Cependant les cruau- 
tés que les orangistes exerçaient dans les villes où ils 
entraient contre les catboliques en général et contre les 
prêtres et les religieux en particulier, comme à Alkmaer, 
à Gorcum , souillèrent leurs victoires et déshonorèrent 
leur cause. 

Animés par leurs succès , les confédérés tentèrent dere- 
chef la conquête de Tergoes , à laquelle ils attachaient 
d'autant plus d'importance , qu'elle entraînait celle de 
Middelbourg. Ils réunirent à cet effet un corps de huit 
mille hommes d*infanterie , dont la plus grande partie 
étaient Allemands , Français et Anglais , qu'ils pourvu- 
rent de l'artillerie et des munitions nécessaires pour cette 
importante expédition. Ces troupes s'étant embarquées 
à Flessingue , vinrent camper sous les murs de Tergoes , 
où TEspagnol Isidore Pacheco commandait» La garnison 
ne consistait guère qu en quatre cents fantassins espagnols 
et wallons, qui se signalèrent par la plus vigoureuse ré- 



HUITIÈME ÉPOQUE. 499 

sîstance et la plus étonnante intrépidité. Les assiégeaus 
ayant tenté denx assauts , dans lesquels ils furent vive- 
ment repoussés , prirent le parti de réduire la ville parla 
famine. 

Le duc d' Albe , après la prise de Mons , employa tous 
ses soins i porter à la ville deTergoes les secours les plus 
prompts , et il donna i ce sujet des ordres très-pressans 
à Sanche d*AviIa et à Christophe Mondragone , qui fut 
particulièrement chargé du soin de faire parvenir les ren- 
forts à Tergoes , par TEscaut , à l'aide du reflux ; mais il 
avait constamment échoué dans ce projet. Le capitaine 
Blomaert, né dans ce pays , proposa aux deux chefs de 
passer à gué toute la partie de Tlle qui avait autrefois 
été submergée par une eflroyable tempête. Cette tra- 
versée 9 qui était de trois lieues , était d'autant plus dif- 
ficile , que le fond en était très - bourbeux. Les chefs 
remontrèrent tous les inconvéniens , toutes les diffi- 
cultés et tous les dangers de ce hardi projet au capitaine 
Blomaert, qui, sans se déconcerter, persista avec plus de 
fermeté dans sa résolution : il demanda seulement le se- 
cret , observant que ce projet ne devait être connu que 
pair l'exécution. 

Blomaert ayant donc pris pour compagnons deux Es- 
pagnols , et pour guide un paysan qui connaissait très- 
bien le local , trouva effectivement le gué qu'il avait in- 
diqué. Mondragone eut le commandement de l'expédition, 
qui fut confiée à trois mille hommes d'infanterie , choisis 
dans les trois nations. Le commandant fit distribuer à tous 
les soldats un petit sac plein de poudre , de mèches et de 
biscuits, et il disposa ses troupes. Les Espagnols ouvraient 
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la marche , les Allemands occupaîent le milieu , et les 
Wallons la fermaient. Mondragone entra le premier dans 
l'eau avec le capitaine Blomaert, et les soldats les y suivi- 
rent en files étroites. Ces courageux guerriers, après 
avoir traverse une si effrayante étendue avec une constance 
et une ardeur égales , arrivèrent enfin heureusement à 
une digue éloignée de la ville , de deux lieues , où ils s'ar- 
rêtèrent et se reposèrent toute la nuit , pour arriver au 
secours de la place à la pointe du jour. Les assiégeans fu- 
rent si épouvantés de Tétonnante nouvelle du passage des 
royalistes , qu'ils se h&tèrent de se retirer et de se rem- 
barquer. Mais la garnison , renforcée par quatre cents ar- 
quebusiers que leur envoya Mondragone , fondirent avec 
tant d'impétuosité sur les confédérés , qu'ils tuèrent un 
bon nombre de leur arrière- garde , avant qu'ils pussent 
regagner leurs vaisseaux. 

Mondragone entra le ao octobre dans Tergoes , où 
il fut accueilli avec les plus vives démonstrations de joie. 
Il n'y resta que le temps nécessaire pour fortifier la ville , 
et 9 ayant rejoint d'Avila , ils retournèrent avec leurs trou' 
pes à larmée du duc. 

Cependant le bruit de l'horrible exécution de la mal- 
heureuse ville de Naerden avait tellement effrayé les ha- 
bitans de Harlem , qu'ils étaient divisés en deux partis ; 
les uns demandaient qu'on ouvrit la porte aux Espagnols 
pour soustraire la ville ^ la cruelle vengeance de cette 
nation ; les autres voulaient qu'on soutînt un siège , et 
qu'on opposât une ferme résistance à ces féroces en- 
nemis de leur liberté. Frédéric de Talède leur avait ce- 
pendant fait des propositions d'accommodement, accom- 
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pagnëes des plus terribles menacesJ Ces propositions fu- 
rent d'abord accueillies par les habitans, qui euToyirent 
même ceux de leurs concitoyens , qui étaient les plus atta- 
cha à la religion et au roi , pour traiter avec Frédéric. 
Mais le capitaine Vibald Riperda , gouTemeur de la ville, 
entfcepritde détourner le peuple de ce projet. « Quoi donc ! 
» leur dit-il (a), vous voulez, pour éviter un siège dont on 

• exagère les dangers avec artifice , vous exposer aux pé- 
» rils les plus éminens , en introduisant au sein de vos 

• foyers les crueb satellites de ce superbe gouverneur ! 
» Mais , citoyens, où sont donc les garans de votre sâreté ? 
» Jetez les yeux sur les horribles scènes de Malines , de 
s Zutpben , de Naerden. Le sang inonde encore les rues 
» de ces villes infortunées , et atteste la perfidie et la bar- 

• barie de ceux que vous voulez recevoir dans votre sein. 
1» Croyez -moi , cet impérieux duc d'Albe ne cbercbe qu'à 

• vous réduire à l'esclavage. C'est à nous de repousser Fo* 
» dieuse tyrannie à laquelle il veut nous asservir. Mais , 
n quel que soit le sort qui nous attend , qui de vous , 
» ô mes concitoyens, ne préférera d'aflronter une mort 
n glorieuse en combattant pour la liberté , plutôt que de 
» tramer une vie languissante dans la boute et les tour- 
» mens d'un insupportable esclavage? » 

Ce discours fit sur l'esprit de la multitude une si vive 
impression , que la capitulation , qui avait été en quelque 
sorte arrêtée , fut rompue et rejetee. Ceux même qui 
avaient été députés au camp des Espagnols pour offrir de 
leur livrer la place , furent emprisonnés et pendus. 

(a) BentiTogUo, lir. 7. 
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Frédéric de Tolède instruit et singulièrement irrité de 
ce changement imprévu , fit investir la place. Le prince 
d'Orange avait eu le temps d'y jeter des troupes ; mais 
Lumey , qui avait voulu y introduire des vivres « fut 
battu* Cependant il ne se déconcerta point, et il parvint 
& y conduire un autre convoi. Les assiégés , ranimés far 
ce succès , se fortifiaient de plus en plus dans la résolutio(Q 
de fermer Feutrée de leur ville aux Espagnols. Ces intré- 
pides défensefirs de la liberté épuisèrent toutes les res- 
sources que pouvaient leur suggérer l'industrie et le cou- 
rage. Ils étaient parvenus à instruire des pigeons à voler 
de Harlem à Delft , où était le prince d'Orange , et à re- 
venir de Delft à Harlem. Ils leur attachaient un billet 
sous les ailes , et par ce moyen les assiégés recevaient tous 
les jours des nouvelles du prince d'Orange. Ce stratagème 
singulier , qui dura trois mois , ne fut connu que par un 
accident. Un de ces pigeons fatigué, étant venu s*arréter 
et se reposer dans le camp des Espagnols , fut tué par un 
soldat, qui trouva la lettre et découvrit le secret. 

Le prince d'Orange , de son côté , avait fait construire 
de petits bateaux plats et légers pour introduire des vivres 
dans la place par le grand lac qui est appelé mer d'Harlem 
ou mer de Leyde, sur lequel la ville de Harlem est située. 
Don Frédéric en fit faire de pareils pour donner la chasse 
à ceux du prince d'Orange. Les deux partis se livrèrent 
sur le lac une espèce de guerre navale , dont les avantages 
furent assez partagés ; le succès même resta en général aux 
assiégés , que les Espagnols ne purent empêcher d'intro- 
duire de temps en temps un bateau dans le port , à la fa- 
veur de la nuit. 
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Les femmes même déployèrent , dans ce siège mémo- 
rable y un courage dont leur sexe ne parait guère suscep- 
tible : elles y formèrent une espèce de compagnie , compo- 
sée de trois cents , commandée pa^ une héroïne appelée 
Kennaw Hasselaar, âgée de cinquante ans environ . Cette 
troupe étonnante , qui rivalisait en courage avec les sol- 
dats 9 dont elle faisait toutes les fonctions et partageait 
toutes les fatigues et tous les dangers , était occupée sans 
relâcbe, selon les besoins, tantôt à réparer les remparts , 
tantôt à les défendre « quelquefois à repousser les ennemis, 
quelquefois même i les attaquer. La conduite extraordi- 
naire de ces héroïnes fut , selon la réflexion de Strada , 
un puissantmotifd'encouragement pour leurs concitoyens, 
conune elle fut un objet d*admiration pour les ennemis. 

Don Frédéric commençait à désespérer du succès» La 
saison était fort avancée ; le froid commençait à incom- ^ 
moder extrêmement les Espagnols, qui n y étaient pas ac- 
coutumés. Le lac fut entièrement gelé , et , ce qui causait 
un grand embarras aux Elspagnols , procurait un avantage 
ou , pour mieux dire, une ressource aux assiégé , parce 
que les habitans du pays , accoutumés à marcher sur la 
glace avec des patins , venaient par troupes ^ durant la 
nuit, apporter des munitions de toute espèce i Harlem, 
sans que les Espagnols pussent les en empêcher. 

Frédéric écrivit à son père , malade à Bruxelles , 
pour lui exposer son embarras et l'informer que l'avis 
unanime des officiers était de lever le siège. Le duc d'Âlbe 
répondit à son fils que , si son intention était d'abandon- 
ner son entreprise , il se ferait porter dans son lit au camp ^ 
ou que , si sa maladie , qui augmentait tous les jours , ne 
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lui en laissait pas la force , il ferait venir la duchesse 
d'Âlbe , pour reprendre la place de son fils. Don Frédé- 
ric , piqué de cette réponse amère , pressa le siège avec 
plus de fureur : il t&cha d'intimider les assiégés par tous 
les genres de cruautés. Un parti d'Espagnols surprit 
un corpd de deux mille hommes qui s'avançait pour secou- 
rir la ville. Le fougueux Frédéric ayant fait couper la tête 
au chef de ce corps , la fit jeter dans la ville avec cette ins* 
cription : tête de Philippe Conincx qui venait au secours 
de Harlem a^ecdeux mille hommes. Il en fit également 
jeter une autre , quelques jours après , avec un étg^iteau 
attaché au front, portant : tête £ Antoine Lepeintre , 
quia livré la i)ille de Mans aux Français. 

Les assiégés se vengèrent de cette atrocité par nnere- 
présaille plus atroce encore : ils coupèrent la télé à onze 
prisonniers espagnols , et les enfermèrent dans un ton* 
neau , qu'ils firent rouler pendant la nuit dans le camp 
des assiégeans : ils y avaient attaché un écriteau , sur le. 
quel on lisait ces mots : duc d'Albe , puisque tu poursuis 
lu guerre^ parce que la "ville de Harlem a différé de te 
payer l'impôt du dixième , elle s'acquitte maintenant de 
sa dette, et elle y ajoute t onzième pour F intérêt du re- 
tard. Ils joignirent à celte horrible vengeance une ridi- 
cule profanation : ils élevèrent des autels sur les ea- 
droils les plus élevés des remparts , et y apportèrent les 
orgues , les images et les reliques qu'ils avaient tirées des 
églises ; les uns y parurent en habits de prêtres et de moi- 
nes , et contrefirent par dérision les cérémonies catholi- 
ques , les autres tenaient dans leurs mains des figures de 
paille représentant des prêtres , des religieuses et des Es- 
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pagools , cpi*ils frappaient à coups de verges , qu'ils muti- 
laient à coups de sabre, et qu'ils finirent par jeter dans le 
camp des Espagnols , après leur avoir coupe la tête. 

Ce siège terrible durait depuis plus de six mois , et déjà 
les assièges se voyaient aux abois. Leurs murs étaient tel- 
lement délabrés ( ils avaient été , dit»on , percés de dix 
mille trois cent soixante coups ) , qu'ils ne pouvaient phis 
soutenir ceux de l'ennemi , et leurs défenseurs étaient tel- 
lement réduits , qu'ils ne pouvMentplus guère repousser 
ses attaques. Cependant ceux des habitans qui restaient , 
suppléaient au nombre par leur infatigable activité , fai- 
sant tous l'office de soldat , se portant sans relâche et sans 
interruption , la nuit et le jour , sur leurs f emparts ruinés ; 
et dès qu'un Espagnol élevait seulement la tête hors des 
retranchemens, il était soudain assailli , de tous les points, 
par une grêle de balles. 

Déjà , depuis deux mois^ ces infortunés éprouvaient 
toutes les horreurs d'une famine cruelle , réduits à dévorer « 
les plus vils alimens , les rats , les souris et les plus dégoû- 
tantes ordures , leurs souliers même ; et ils bravaient , ils 
défiaient encore l'ennemi ;ils avaient pris une résolution 
dictée par le désespoir : ils étaient déterminés à se préci- 
piter dans le camp des Espagnols , pour éviter , par une , 
mort glorieuse , qu'ils espéraient du moins de trouver 
en se défendant , le sort ignominieux qu'ils craignaient de 
subir en se rendant à un barbare vainqueur. Ils eussent 
exécuté ce projet hardi , si leurs femmes et leurs enfans 
ne les avaient arrêtés aux portes par leurs prières et leurs 
lamentations. Ils furent donc forcés à demander une ca- 
pitulation 9 que don Frédéric leur refila , exigeant qu'ils 
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se rendissent à discrëtion. Cette terrible réponse jeta la 
consternation dans toute la ville , , qui retentit de cris et de 
gémissemens. Le gouverneur Riperda^, qui sentait que, 
dans le cas même où tous les habitans obtiendraient leur 
pardon , sa perte n'en était pas moins inévitable , profita 
de leur disposition , pour leur proposer un dernier 
coup de désespoir : c'était d*armer tous les hommes ca- 
pables de combattre , pour en former un bataillon , au 
milieu duquel on placerait les enfans , les femmes et les 
vieillards. Ce bataillon sortirait de la ville pendant la nuit 
pour se faire un passage Tépée à la main au travers du 
camp ennemi. Cette proposition fut accueillie avec en- 
thousiasme. Cette courageuse Kennaw Hasselaar , qui s'é- 
tait signalée pendant le siège par des actions si héroïques , 
'^ demande des armes , et toutes les femmes , animées par 
son exemple , jurent de l'imiter, de la suivre et de la se- 
conder. 

Don Frédéric , instruit de cette résolution , envoya un 
trompette pour annoncer aux habitans qu'il leur accor- 
derait leur pardon. Ces infortunés , rassurés par cette pro- 
messe , consentirent à se rendre à cette condition. 

Le i5 juillet, il fut ordonné au son de la grosse clo- 
che , à tous les habitans et à tous les militaires de porter 
leurs armes à l'hôtel de ville ; aux hommes , de se rendre , 
dans un couvent ; aux femmes et aux enfans , dans une 
église , et aux militaires , dans une autre église. Les Alle- 
mands et les Ecossais furent chargés de faire la garde aux 
portes et aux remparts , en attendant Tarrivée des trou- 
pes royales. La poudre qui restait au pouvoir des habitans 
ou des soldats , fut déposée et consumée sur la Grand'- 
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PLaœ. A. six heures du soir, les Allemands et les Écossais 
forent désarmés et envoyés au Béguinage. 

Lie comte de Bossu entra le premier dans la Tille, à la 
lête de dix compagnies d*infanterie , avec lesquelles il se 
Tendit maître des portes et des remparts. Don Frédéric, 
L'ayant suivi avec Fappareil menaçant d'un vaincpieur ir- 
rité , commença par faire arrêter et emprisonner tonte la 
garnison. Le i^ , il fit en partie pendre et en partie déca- 
piter trois cents soldats wallons. Les jours suivans furent 
marqués par de nouvelles horreurs ; le 1 8 , il fit trancher 
la tête au gouverneur Riperda et à son lieutenant ; il fit 
attacher deux i deux , dos contre dos , cent quarante-six 
soldats nus , et les fit jeter dans la mer \ il en fit conduire 
€:ent cinquante autres hors des portes, où ils eurent la tête 
tranchée ; le 1 9 , il fit subir le même supplice à trois cents 
autres malheureux , tant bourgeois que soldats ; le 20 , 
Lancelot , bâtard de Brederode , essuya le même sort avec 
tons les Écossais. Tous ceux des habitans qui , pendantle 
siège, avaient exercé des emplois civils ou militaires., au 
nombre de quatre cents à peu près , périrent par divers 
supplices, par le fer , par la corde , par Teau , et le reste 
de la garnison périt de faim dans un ch&teau , où on ra- 
inait enfermée ; et pour comble d'horreurs, tous les mala- 
des et les blessés , qui étaient à Thôpital , furent arrachés 
de leurs lits et exécutés devant la porte. 

Telle fut la désolante catastrophe qui suivit ce siège 
fameux , dans lequel les assiégés épuisèrent toutes les res- 
sources de lart, de l'industrie , de la. bravoure et de la 
patience , et dans lequel les vainqueurs déployèrent tous 
les raffinemensde cruauté. 
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La perte fut considërable des deux côtés. La garnison, 
dans le commencement du siège , n était que de quinze 
cents Allemands. Elle se monta dans la suite à quatre ou 
cinq mille hommes d'infanterie et à deux cents de cava- 
lerie de différentes nations , et il n en restait guère à la 
fin du siège , selon Strada , que seize cents , dont qua- 
torze cents au moins périrent par les mains des bourreaux^ 
occupés sans relâche, pendant huit jours , an nombre de 
quatre , avec leurs valets , à exécuter les ordres sangui- 
naires du vainqueur : ils étaient même si las de faire cou- 
ler le sang , et tellement pénétrés d'horreur , dit Bentî- 
voglio , qu*ils en noyèrent un grand nombre dans le 
Sparon , pour s'en débarrass»\ 

Les historiens espagnols sont ceux qui font monter au 
plus haut le nombre des malheureuses victimes envelop- 
pées dans cette épouvantable boucherie. Ont-ils donc 
voulu , demande à ce sujet le sage de Thou , se faire une 
triste gloii'e de la sévérité barbare qui rendit le roi d'Espa- 
gfne si justement odieux aux peuples de ces provinces ? 

Les Espagnols perdirent dans ce siège , de Taveu de 
leurs historiens, plus de quatre mille hommes, sans comp- 
ter les blessés. Ce siège ( c est encore une réflexion de de 
« Thou ) , ce siège dont Tissue fut si terrible , fut plus fu- 
neste qu'avantageux aux vainqueurs : il l'arrêta, ill'aflai- 
blit ; il enracina dans le cœur des Hollandais l'horreur de 
' la tyrani^ie , et il leur apprit , qu'un ennemi qui avait du 
employer tant d'efforts pour vaincre , pouvait être vaincu. 

Les confédérés avaient profitédu temps où les forces des 
Espagnols étaient employées au siège de Harlem , pour 
chasser entièrement les royalistes de l'île de Walchcren* 
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Cependant les villes de Middelbourg et d*Ârmniden , et le 
petit château de Ramekens tenaient encore le parti dn roi; 
maïs Middelbourg était bloqué et presque aflTamé. Le duc^ 
sentant rimpovtante nécessité de conserver cette place , 
chargea d'Avila, gouverneur d'Anvers, de la secourir ; 
mais les confédérés l'attendaient avec fermeté. D'Avila , 
qui s'était avancé avec quelques vaisseaux , voyant la bonne 
contenance et craignant les forces des ennemis , prit le 
parti de retourner sur ses pas , pour renforcer son arme- 
ment , et il vint tenter une seconde entreprise. L'action 
qui s'était engagée dans le canal de Flessingue , ne dura 
qu'une heure. Un accident obligea d'Avila de céder la 
victoire. Le feu prit à un baril de poudre au moment où 
il allait aborder l'amiral hollandais^ qui, s'étant écarté 
pour éviter le danger du moment , revint avec impétuo« 
site sur les petits vaisseaux des Espagnols , qu'il écrasa par 
sa supériorité. Les royalistes perdirent dans ce choc vio- 
lent beaucoup d'hommes et de vaisseaux : ils parvinrent 
cependant i introduire quelques vivres dans Middel- 
bourg. 

Cet échec fut suivi de la perte de Gertrnidenberg , où 
les confédérés , au moyen des intelligences qu ik s'étaient 
ménagées dans cette ville , entrèrent par escalade ,.la nuit 
du i3 septembre. , 

Les royalistes éprouvèrent, dans le même temps , un 
désastre non moins funeste par la perte du château de 
Ramekens , dont les confédérés s'emparèrent le 4 octobre, 
par trabison , dit-on. Cet avantage était d'autant plus 
important pour les confédérés , que la prise de ce poste 
leur donnait l'espoir très -fondé, que Middelbourg serait 
enfin forcé de se rendre. 
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; Les confédérés portèrent un coup plus terrible encore 
aux royalistes par la prise d'Alkmaer, dernière place 
An Waterland , ou Hollande septentrionale , qui , dans 
la défection presque générale de la province , eût gardé 
] a fidélité au roi d'Espagne. Les Espagnols, sentant 
l'importance de cette place , qui en effet est la porte du 
Waterland , résolurent de faire tous leurs efforts pour la 
reprendre. L'armée royale, étant donc parvenue àl'in^ 
vestir , établit des deux côtés de la ville ^ deux batteries. , 
par lesquelles on fît deux brèches pour donner un double 
assaut ^ afin d'obliger les assiégés à diviser leurs forces ; 
mais les deux attaques qui devaient se faire au même ins^ 
tant , ayant été mal combinées , furent cons^uemmenl 
mal exécutées. Cet assaut fut livré le i8 septembre. Tous 
les habitans , que le désespoir arma contre les Espagnols, 
qu^ils redoutaient plus que la mort , furent soldats dans 
cette fameuse journée, hommes et femmes, enfans et 
vieillards. Les assiégeans, après avoir éprouvé le feaie 
plus vif et opposé la plus opiniâtre résistance , furent 
donc forcés de se retirer , et les habitans , craignant que 
les Espagnols ne revinssent à la charge , prirent un parti 
extrême pour les chasser entièrement : ils résolurent d'i- 
nonder le pays. Le duc d'Âlbe , informé de cette terrible 
résolution , écrivit à son fils d'abandonner le siège. 

Le duc , pour réparer ces désastres , tenta une expédi* 
tion maritime, dont i\ espérait un meilleur succès. Il fit 
équiper à Amsterdam douze forts vaisseaux » dont il donna 
le commandement au comte de Bossu. Les confédérésqui, 
de leur c6té , avaient armé une flotte dans le Zuiderzée , 
se retirèrent , à l'approche de la flotte espagnole , auprès 
d'Enkhuisen. Le duc pressa le comte, qui voguait dans 
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ce gcdfe, de livrer le combat. Le comte sentait toute la 
supériorité des forces ennemies; mais il fut obligé de céder 
aux Tokmtés du duc. La bataille , qui se donna le 1 1 oc« 
tobce» fut très*sanglante^ et les confédérés triomphèrent. 
Cependant le vaisseau amiral, monté par le comte de. 
Bossu 9 continua de soutenir le combat. Ce vaisseau , qui 
portait le nom ^Inquisition , que lui donnèrent , selon 
Grotius » les Espagnols par orgueil , ou » selon Strada , les 
Hollandais par dérision , était , suivant l'expression de 
Bentivoglio , comme une forteresse mouvante au milieu 
de la mer. Le brave comte de Bossu , abandonné du reste 
de la flotte , résista pendant vingt-huit heures aux efforts 
des navires hollandais. Ce vaste bâtiment , redoutable par 
sa grandeur, son artillerie , ses agrès et son équipage , 
était monté par trois cents hommes, dont deux cent vingt 
furent tués , et le reste blessé, à l'exception de quinze. Le 
comte , réduit à la dernière extrémité , entraîné par le 
flux sur un banc de sable , où il échoua^ fut forcé de se 
rendre avec le petit nombre de soldats échappés aux coups 
de lennemi. Il fut conduit à Horn, et retenu prisonnier 
pendant quatre ans. 

Cet avantage ( qui cependant fut affaibli par un échec 
dans lequel le comte de Sainte-Aldegonde avait été fait 
prisonnier } , ayant accra la puissance et l'audace des con- 
fédérés , détermina le duc d*Âlbe à presser vivement le roi 
de le délivrer d*une autorité funeste aux provinces et pe- 
sante à lui-même. Il voyait d'ailleurs que son nom était 
devenu si odieux au peuple , que la haine publique dont 
il était chargé , le mettait dans Timpuissance de seconder 
efficacement les volontés de son maître dans ces provinces. 
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Il redoubla donc ses plus piiessantes instances pour obte- 
nir son rappel , que le roi lui accorda. Quel fruit a-t-il 
donc retiré , ce farouche espagnol , et de ses spéculations 
oppressives , et de ses fanatiques fureurs ? Il a été décon- 
certé dans tous ses projets ; et la fcnrce qu'il a déployée , 
et le sang qu'il a répandu , et les victimes qu'il a amon- 
celées. ...» 9 à quoi ont abouti tant d'horreurs? A énerver 
lautorité du trône qu'il voulait affermir , et à étendre le 
feu de la rébellion qu'il voulait étoufifer. 
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de Harlem; prise de cette ville.Exécutions sanglantes. — Combat 
dans le canal de Flessingue.-— Les confédérés entrent dans Ger- 
truidenberg : ils prennent le château de Ramekens et la rille 
d'Alkmaer.— Les Espagnols tentent de reprendre cette ville. — 
Expédition maritime du duc d'Albe : combat naval auprès d'En- 
khuisen.— Rappel du duc d'Albe. 402 
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